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Œ SA PROPRE FAUTE. 


juaa^limpe époufa, à.feize’ans, 
Q IP un vieillard qui avoir été fon 
j£ tuteur, & qui , Taimant comme 
îm'Tî^fa fille, imagina ce mariage' 
5ur pouvoir lui donner tout fon bien , 
li étoit confidérable. Une perfpeétive 
iflî brillante n’influa point .fur le con- 
nteraent qu’Olimpe donna à c.ette union, 
ecte fille étoit une de ces perfonfles ra- 
s dans lefquelles on n’apperçoit qu’un 
eur de quelque côté qu’on les tourne ; 
comme elle l’a voie excellenr,elIes’of- 
Tomi /• A 
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Î2 C O N T E S 

I froit. toujours fous un af pe(5t propre à faire 

I naître le refpeil , reftime & l’amitié; 

rien' de ce qu’on faifoit pour èlle' n’é- 
I toit. perdu, oublié, déprifé; elle. don-. 

I noit du prix à la plus légère compïaifan- 

J ce., & ne tonribiflbic d’autre peine dans, 

I , ' i' îà'vie, c^e'celle-de ne pouvoir âflTéz paÿer 

I raitadiement qu’on avoir pour elle, & 

I ■ les attendons, qui en font la fuite ordi- 

• mire. Elle étoit belle , elle avoir de l’ef- 

' pHr, & à peine s’a'ppercevoit-on de ces 

. ' deux qualités,, qui. trop fouvenc font le 

feul mérite descelles qu’on croit les plus 
parfaites; fa bonté couvroit tout, éclip- 
ibit tout.- Ge caraâerefi beau & fi rare,'* 
occafionnoic pourtant en elle un défaut: 
le noir foupçon , la défiance craintive 
avoient peine à s’introduire dans fon^ame , 
il étoit aifé dé la tromper; mais il né fal- 
, loit pas efpérer.de le faire deux fois. Elle: 
pouvoir pardonner de bon cœur k ceux* 
quf avoient abùfé .de fa. confiance^ leur, 
faire du bien!, pourvu que ce fût de.loin,. 
car toute foci^é- entre eux & elle étoict 
finies pour jamais. On* peut fuppocter lea* 
défauts de l’efprit, difoit-elle, efpérer de. 
les. diminuer dans fes amis, mais -ceux du< 
c^ur font incurabks.r & s’expofer deux. 
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ois à’ la trahifon , eft une foiblefîè' maf- ' 
[uée en bonté. 

Avec un fi heureux carafterq ? oh cbn* 
oit qu’OIimpe aimoic Ton tùtèüf comme ' 
on pere l’idée d’uh-mamge qui la 
oettroit fen état de laÎTéridre les’ foins - 
u’il avûit eu de fon-' enfarice', la'tranf- 
orta de joie. Elle vécut deux ans avec - 
fi, & fes grands biens ne.la confbîerent' 
as- de 11 perte. Olimpé avoir une fœur,-^ 
euve depuis trois ans, mal accommodée^ 
es bîéns de là'fçrtune , Ôf qui ihôùruc’ 
âns'le temps ôù la- jeûné -veuve ravoir * 
pp'elléé auprès (Telle, du confentemenc'- 
e foH époux, pour lui- faire partager' 
)n aifance; Ellélaiflà deux -filles,’ donc ' 
)limpe fé fit là mere.' li’aînéé de fes'- 
eux fillès avoitiieuf ahs,.& pouyoit ne 

point . diftraîrè ' dans les' foin^ qu’elle^ 
îndoit à fon époux : elle là garda' dônc- 
jprès d’elle , & mit Julie, la cadette, - 
ins un couvent. Zirphile, i’àinée , avoic- 
saucoup d’efprir, & encore; p'ihs d’art î ^ 
le' fentôk déjà que’ fa fortune dépén-‘ 
int. des bontés de fa tante', il étoit effén- ' 
3 I . pour elle* de s’en' fâirë' aimer. - Elle; 
ûdia' dcinc fes “goûts , J(i>‘n' tara (5tere ,‘ fes^ 
ibles même y & s’y conforma- fi par fai-* 
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4 C O NTE S- 

tement , qu’elle devint Ton idole. Elle ne 
voyoit en elle que des perfeélions, & 
rélévatioq. de cet enfant devint tellement 
fqn unique defir, que, pour lui. ménager 
tout fon bien, elle. annonça, au cpmmen- 
" cernent de fon veuvj^ge, qujelle renpn- 
çoit à de fécondés noces. Elle palTa dix , 
années. fans qu’aucun nuage troublât la 
félicité qu’elle goûtoit dans la fociété de ‘ 
“ Zirphile;. cette fille, qui ne vouloir 
point de rivale dans le cœur de fa tante, , 
parce qu’elle craignoit de partager fa for- , 
tune avec fa fœur, fit fî^bjen que ^çette ^ 
fœur fut laiffée au couvent. Cette cadette 
écoit faite comme on peint l’amour, ti- , 
mide, réferyée, férieufe; on étoit tenté 
dp croire que la nature avoit borné. Tes '• 
dons, à fon égard, aux avantages exté-., 
rieurs. Sa tante qui ne la voyoit que dans./ 
des moments rapides , jugeoit peu avan- ^ 
lageufement de fon efprit; Zirphile con^ 
fîrmpit ce jugement , & infinuqit à Olimpe 
que cet enfant n’étoit propre qu’à la vie- 
religieufe. Heureufementpour Julie, elle 
trouva une protectrice plus éclairée qui 
fut apprécier fon mérite , & reveiUer dans . 
le cœur de fa tante , les fentiments qu’une 
fœur déoacurée s’effprçoit d’y anéantir. Ce 

I • 
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UC dans une fefnme-de-chambre,’ favb- - _ 

ited’Olîmpe, que Julie trouva cette ref- 
burce. Cette dame n’avoic point<^dédâi- 
;né de faire Ton amie de cette fille, & 

He méritoit cette diftinétion. Marthott 
voit du bon fens, un cœur droit & 'un 
;rand attachement à fa rtaîtrelTe. Olim- 
>e,î qui étdit ’perfuadée qu’un "^diamant 
ft toujours diamant , foie qu’il ait été 
nonié en or, ou qu’on Tait enchaflë dans 
e cuivre , eftimoit les qualités de cette 
idelle domeftîque ^ & favoit én tiret* parti. 

Llle lui demandoic fes confeils , ne dé- 
laignoit pas de les fuivre, & lui avoir 
ommandé de lui parler à cœur ouvert > 
ür les chofes même qu’on aime' le moins 
entendre, c’eft-à-dire Tur fes défauts, 
^artbon ne lui en connoiflbit'pointd’au- 
re que fon amitié pour Zirphile , & n’o- 
bit toucher ce point délicat : elle avoic 
>énétré le mauvais caraélére de cette nie- 
e; qui, quelque diflîmulée qu’elle fût, 
l’avoic pas réufli à fe déguifer d?ns mille 
►agatelles, qui, prifes féparément , ne 
ignifîènt rien, &qui raflemblées forment 
in total d’où on peut tirer des conféquen- 
es juftes fur le’cœur;'& c*èft“par l’amas 
le ces -minuties, qu’une" perfonne éclai- 
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jée peut décider à coup. fûr, -fur les ttié- 
chants qui ue lui échappent guçre. Mar- 
.?hon, ^pjerfuadée que le, moment. d Rouvrir 
les y.epx à fa maîtreffe n’étoit pas encore 
yenu,-fe contentoit de • veiller foigneufe- 
•ment_Zii:phiIe., d’épier ,J’ocçqfipn de 
préfenter.à .Olimpe un objet qui pût di- 
lîiinugr fa tendrelTe aveugle en. la parta- 
geant. Julie étojt toute .propre à faire 
ceçte divfiriîon, ,]1> ne falloir que la met- 
tre- à portée d’être mieux connue de fa 
.tante. Un féjour'.de fix ;mois , que cette 
. Dame fut obligée de .faire .à la .campagne, 
lui en fi t naître le ; moyen, ip^lle lui repré- 
^ fenta,qqerfqn;.bon .cœur fouffrirok d’êtçe 
^ Il longttemps fans voir cet erifant; ç’étoic 
.prendre, rplimpe -.par fonfoible; ZirphUe 
ne put parer le coup; Julie fut tirée du 
.couvent , & partit avec fa tante. 

On fe. lie aifément h da .campagne,; 
..Olimpe airaqit la fpciété , & çomptQit 
trouver cet agrément dans fa Terre : dj- 
' vers accidents en, a voient .écarté deux.Qu 
jtrojs familles qu’elle .eût pu voir , & eUe 
ne trouva de ,voifins qu’un -Gentil homn^e 
nommé Dorante, qui, de foq caraélere, 
-.n’étoit. pas fort communicatif, non par 
. mir§nthropie > mai? par laditoUé .d,e. s!aT- 





M O K A U X. 7 

oTtîr; "Il avôit trente ans, & i peu ac- 
commodé des biens de ia fortune, il vi- 
vbit comme les anciens Romains ^ re- 

venu d’une petite Terre 'qti’il 'avoit dans 
ces quartiers. Pendant qu’un Fermier fai- 
foit l’ouvrage le plus pénible; il fe dé- 
•lanbit de l’étude, par le foin d’un jardin 
-aflez vafte,.qui fournifToit à’fa nourriture. 
'Sans befoins, fâns defirs, Do'rante préfé- 
Toit fon fort à 'ce^lui des heureux du fie- 
•cle , qu’il regardoit en pjtié. Une biblio- 
itheque choiGe faifort fa fociéié ordinaire, 
icar il ne favoit ni s’enivrer , ni perdre 
-fon temps à la chaflè, 6c/n’étoit point de 
•mife par conféquent chez lesCentilshom- . 
43ies d’alentour; en un mot, fans afficher 
•le. nom de. PWlofophe ; il l’étoic. vérita- 
blement. Sa demeure étoit trop voifine 
de celle d’Olhnpe , pour Te difpenfer de 
lui rendre vifite. Si Ja politeGè l’engagea 
1 ^ la première , l’efti me qu’il prit poiir 

j. cette Dame l’y ramena fouvent & il fe 
fl fit, entre elle & Jui , une iiaîfon très- 
étroite. Olimpe n’avoit jamaire aimé, & 

^ iè crdyoit fûre d’un cœur que fon amitié 
je, polir Zirphile remplifToit tout entier. Elle 
pji fe livra donc fans défiance , au goût qu’elle 
fentoit pour Dorante, c’étoit félon elle 
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une lîmple bienveillance , fentîm'ent trdf 
louable pour n’y pas applaudir, quand 
des qualités edimables le font naître. Que 
la fortune eft aveugle , dit-elle un jour à 
Marthon ! elle prodigue fes dons à des 
gens incapables d’en jouir avec modéra- 
tion, & d’en faire le feul ufage qui puifle 
les rendre précieufes aux cœurs bienfai- ' 
fants, pendant qu’elle laifle le vrai mérite | 
dans l’obfcurité & dans l’impuiflance. Ne 
remarques- tu pas l’attachement de tous 
jios^payfans pour Dorante? c’eft que fa 
, médiocre fortune met feule des bornes à 
fes bienfaits à leur égard* Il eft leur mé- j 
decin, leur confolateur, leur pere; ilcon- | 
cilié les caraéteres les plus oppofés entre 
<ux, prévient, leurs querelles ou les ap.- 
paife , les inftruit' de leurs devoirs, & [ 

trouve, dans une févere économie, par 
rapport à lui-même, de quoi foulager les 
plus miférables. Je remarquerois bien au- 
tre cbofe , dit Marthon , il Madame vou- 
loic me le permettre, mais.... elle s’ar- 
rêta, & Olimpe fe plaignit pluGeurs fois , 
de la réferve qu’elle commençoit à avoir 
pour elle , avant de la déterminer h lui | 
parler librement. Puifque vous me l’or- 
donnez,. Madame» lui diC'Clle à la Gn, 

X i ‘ 
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'ai encore remarqué que M. Dorante a 
riomphé de Votre indifFérence : vçus l’aî- 
ne2J,& c’ett'par pure malice que j’ai dif- 
’éré fl long-temps à vous én‘ avertir; j’at- 
en'dois que cet amoiïr eût pris alTez de 
onfîftatice', pour réfifter aux efforts que 
ous ne manquerez pas de faire pour le 
étruire. J’eftime le célibat, Madame’, 
uand il a la religion pour principe : le 
ôtre n’a point ce motif; le îeul défit de 
lire trouver un établiflèment brillant à 
îademoifelle Zirphile , vous Ta infpiré ; 
: franchement , je ne fais fi la caufe mé- 
coit de produire un tel effet. 

Marthon , répondit Olimpe , je fuis 
anche , tu lè fais , & je trouverai qu’il y 
quelque chofe devrai dans ta remarque. 
(Turément. je m’apperçois que Dorante 
’a infpiré des fentiments plus vifs que 
ne le cfoyois; ce fera de l’amour, jî 
le veux; mais tu connois peu mon at- 
chement pour ma niece , fi tu crois que 
fois capable de la facrifier à cette in- 
natîon , quelque forte qu’elle foie ou 
l’elie puiffe devenir. Quoi! je l’aurois 
urrie dans la penfée d’être mon fiéri- 
re, & je pourrois.... Non, mon eti- 
it, je ne me rendrai pas coupable d’une 

A V 
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tells, trahîfon. Je ns lui devoir rien avant 
X de lui avoir rien promis., j’çn conviens; 
niais ma parole ,m’à fait concradler, une 
dette que je 'dois payer’ avec exactitude. 

' puifque .vous jn’avez permis' de Vous ' 
parler librement, dit Marthon, j’oferai 
vous dire qu’une promelTe indirede n’o- 
blige point : c’eft une faute de l’avoir fai- 
te ; c’en feroit une plus grande de la te- 
nir. A la bonne. heure que vous établiffiez 
avantageufement MefdetnoUeJiles vos niè- 
ces; vous êtes aflez riche pour le faire 
fans vous incommoder , & il vous reliera 
encore aHèz de bien pour faire la fortune i 
• d’un honnête homme que vous aimez ; 
qui vous aimerpit s’il l’ofoic , & qui eft 
d’un caractère à vous rendre la plus heu- 
reufe dé routes les femmeS]. , 

Tu parles de mes nieces, lui dit Olim- 
pe, qui vouloit interrompre une conver- 
fation qu’elle craighoit:, je ne crois pajs 
que la petite Julie penfe à .un établilTe* 
ment, &, à fon humeur réfervée, à la 
mélancolie même ^ laquelle elle s’abatr- 
donne , fur-tout depuis quelque temps., 
je penfe qu’elle Tegrette fon couvent. Ellp 
eft fort bien de fa figure , mais je la crois 
, très-bornée du côté de l’efpric. Elle de- 
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roît être librCi avec moi , cependant elle 
e me. parle que par monoryllabes s 
omrae elle n’a aucune. raifon d’en ufer 
inH, ce lüence efl /ans doute l’effet de 
i difette de fes idées. 

J’ofe vous dire que vous ne lui ten- 
ez pas juftice, répondit Marthon, Julie 
’eft.rien moins que ftupide, je vous, en 
nTure, fonvciprit répond à fa figure; & 
our ce qui eft de fon cœur, je dirai tout 
n un mot, il eff fait fur le modèle du 
ôtre. Je fuis charmée, dit Olimpe, de 
i bonne opinion que eu as de cette per 
te ; cependant Zirpbile , qui la connoîc 
lieux que toi,, en penfe autrement, & 
lie a trop d’efprit elle- même...,. Olimpe 
e put achever; Dorante venoit, félon 
i coutume, paflèr la foirée avec .elle & 
irec fes nieces. Un charme fecret l’atti*' 
)it dans cette maifon beaucoup plus fou* 
ent qu’il ne fe l’écoit propofé d’abord, 
es fleurs & fes arbres, fi foigneufemenc 
altivés de fa main , avant l’arrivée d’O- 
mpe, commençoient à être négligés; fa 
ibliocheque étoitmohisj fréquentée ; en 
n mot, il fe trouvoit chaque jour< plus 
ifférent de lui-même, fàns'fe douter de ^ 
caufe de fon changement. Trois mois 
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fe paflTerênc fans que Marthon pût renouer 
une converfation que fa niaîtrefle cher- 
choic à éviter; elle fe concencoic de la laif- 
fer aux prifes avec elle-même, & voyoic 
avec plailk' que fes fentiments pour le 
Philofophe fembloient s’augmenter par 
les eflforts qu’elle faifoit pour les détrui- 
re, ou du moins pour les réduire à la fim- 
. pie bienveillance. A la fin , Olimpe com- 
prit l’inutilité de fes combats, elle fentit 
que fon amitié pour fa niecen’étoic point 
un remede contre l’amour , & que fon 
cœur' étoit allez vafte pour contenir ces 
deux fentiments , fans que l’un nuisît h l’au- 
tre; elle céda donc, c’eft- à- dire, qu’elle 
fe permit d’aimer- Dorante , mais en fe- 
cret. Le temps de fon retour à la* Ville 
approchoit, elle réfohjf de-lui dire un 
éternel adieu , & peut-être eût-elle eu la 
force d’exécuter, cette réfolution , aux dé- 
pens de tout fon bonheur , fi des événe- 
ments malheureux, dont le détail feroic 
trop long, n’eulTent privé Dorante du 
médiocre patrimoine de fes peres, & ne 
l’euflent réduit à une indigence abfolué, 
^bien capable d’altérer fa philofophie. Heu- 
‘ reufement elle étoit fondée fur le Chrifi- 
tianifme, & celle- Ui brave les acciden.c.s> 
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..a tranquillité de fon ame , dans des cir- 
ronilances fi critiques , porta Teilime 
lu’Olimpe avoit pour lui à fon dernier 
îériode : une tendre compaflîon s’y joi- 
gnit, &, entraînée par ks circonftances , 
îile céda enfin. L’approbation que Zir- 
)hile donna au mariage de fa tante, lorf- 
lu’elle eut appris, de la bouche de cette 
Dame , le delTein qu’elle avoit pris de le 
ronclure , manqua le faire échouer. Cette 
ille avoit montré d’abord- une grande ré- 
)ugaance pour le Philofophe, & avoit 
ait tous fes efforts pour l’éloigner de la 
naifon. Olimpe regarda donc comme un 
léte héroïque la fatisfaéUon que fa niece 
îarut .avoir , lorfqu’elle lui confia fon 
imour & fes projets ; & fi cet amour 
l’eût pas été une de ces maladies incura- 
iles, elle eût cédé à la reconnoifiànce 
ju’elle eut d’un tel facrifice. Cet effort 
ur elle-même , qui fe préfenta h fon ef- 
irit, ne put aller jufqu’h fon cœur; & 
entant qu’il étoit au delTus de fes for- 
;es, elle fe rendit en gémiffant. Quel- 
que Lefteur de mauvaife humeur en con- 
:lura fans doute qu’Oiimpe avoit une ame 
bible,' incapable de fe furmonter elle- 
aiême , & il conclura mal* L’hymen pro- 
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jetté étoit fondé fur l’eftime : la génér.ô- 
fîté l’avoicdétenniné, il ne bleflbit aucun 
devoir. De pareils fentiments ne font pas 
faciles à furmonter, & la vertu ne prê- 
tant aucune force à Tame dans les occa- 
llons où elle n’eft point inréreflée , la laide 
au mouvement naturel qui engage tous 
les hommes à chercher le bonheur , fur- 
tout par des moyens licites. On aura bien- 
tôt des preuves de la fermeté de ma hé- 
roïne, car elle méritera ce titre. par la 
viéloire qu’elle remporta fur elle-même 
lorfque la raifon l’exigea. 

Olimpe déterminée , fe fit un plaifir dé- 
licat d’apprendre^ elle-même à Dorante v 
ice qu’elle vouloir faire pour lui : la fi tua- 
tion de ce Phîlofophe ôç la fienne, la 
{nettoient dans le cas de faire les avances; 
il n’eût pu, fans témérité, élever fesvues 
jufqu’à cette Dame ; & fes grands biens * 
qui eudènt été pour une ame commune 
un motif de chercher , dans la bienveil- 
lance qu’elle lui témoignoit, une refTource 
k fon indigence abfolue, eufTent fuffi pour 
lui faire rejetter, comme une bafleflè ^ 
toute idée de chercher à lui plaire. Il re*» 
çut les propofitiona d’OHmpe avec une 
refpeélueufe gratitude. 11 ne voyoit rien 
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[e Ci eftimable que le caraftere de cette 
Dame; en faire la compagne de fa vie, 
ui parut la fouveraine félicité : mais quel- 
[ue vifs que fuflent les fentiments que 
ui ihfpiroient fou refpeft & fa reconnoif- 
ànce, Olimpe ne put les prendre pour 
le l’amour : elle fentic que le cœur de 
Dorante jouiflbic d’une fatisfaétion tran- 
[uille & bien éloignée des mouvements 
mpétueux qui s’élevoient dans fon cœur. 
Dette connoiiïànce augmenta fes tour^ 
tients, & jamais peut-e^cre il n’y eut de 
ituation plus pénible que celle de^ cette 
Dame. , 

En vérité, Madame, lui dit Marthon, 
i je ne. vous connoilToîs pas , je ferois ten^ 
ée.de vous prendre pour une pupille 
[u’un tuteur avare traîne à l’Autel pour 
’unir à un, homme qu’elle abhorre ; plus 
e moment de votre hymen s’approche, 
5c plus votre triftefle augmente. Ah ! Mar-" 
hon, lui dit Olimpe en foupiranc ! tu vois 
n m.oi la plus malheureufe de toutes les 
èrames,. ÈffeéUvement vous êtes fort k 
)laindre lui répondit cette fille ; être 
eune,' riche , aimable , vertûeufe , fpirir 
uelle; époufer un homme eftimable dont 
^ous faites la fortune , il faut avouer que 
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voilà de grands malheurs: je ne fais com- 
ment vous avez la force de les fupportec- 
Peux-tu bien avoir le courage de badiner 
fur ma fituation, reprit Olimpe? & cette 
niece que je facrifie à ma paflion , pendant 
qu’elle a le courage de s’immoler, elle 
que j’avois élevée dans la brillante perf^ 
peétive de toute ma fortune : Eh encore , 
à qui eft-ce que je la facrifie? à un hom- 
me qui ne partage point ma tendrefie : je 
ne faurois m’y méprendre, Marthon ; Do- 
rante n’a point d’amour : il ne m’époufe 
que parce qu’il croit mon bonheur atta- 
ché à mon union avec lui. Il a grand tort, 
répliqua Marthon, a-t-on jamais vu de 
pareils motifs? Epôufer une femme feu- 
lement pour la rendre heureufe ! je con- ' 
viens avec vous que cela n’eft pas fuppqr- 
table. Tenez, Madame, je vais perdre 
le refpeâ: que j’ai pour vous; mais je n’y 
puis tenir, vous m’impatientez avec vos 
idées. Croyez -vous que l’amour puiiïè 
s’exprimer chez un Philofophe de trentç 
ans, comme il le feroit dans un jeune 
étourdi? D’ailleurs on pourroit attribuer 
les tranfports de Dorante à des motifs 
indignes de lui; il eft tout auflî original 
quô vous, machere maîcrefle, écjegage- 
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rois bien que fi vous perdiez aéluellement 
les trois quarts de votre fortune , il feroit 
plus k Ton aife, & vous marqueroi: plus 
librement fa fatisfaétion ; pardonnez- moi 
mes foctifes; & puifqueje fuis en train 
d’en dire , j’en dirai encore une. Pour ce 
qui efi; de Mile. Zirphile, je penfe que 
i^ous en ferez toujours aflez pour elle; & 
pour lâcher le gros mot, plus qu’elle ne 
mérite. Je crois la connoître un peu mieus 
que vous, Madame. 

En vérité , dit Olimpe un peu émue, 
i’ai befoin de me rappeller en t’écoutanc, 
le motif qui t’engage à me parler ainfi ; 
:u te rends d’autant plus coupable à l’é- 
gard de ma niece , qu’elle rend jufiice 
i ton attachement pour moi. 11 efi vrai 
qu’elle ne goûtoit pas ton caraélere dans 
!e commencement, mais cette chere en- 
fant a l’admirable qualité de revenir fur 
'es pas, & d’avouer ingénument qu’elle 
;’étoit trompée, aulTi-tôt que je l’en fais 
ippercevoir; depuis qu’elle t’a mieux con- 
lue, elle ne tarit point fur tes louanges. 

Eh bien foit. Madame, dit Marthon, 
Ville. Zirphile efi la huitième merveille 
iu monde, & je ne fuis qu’une bête : vous 
ui donnerez la moitié de votre bien , l’au- 
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tre à M. Dorante , & la petite Julie de- 
'viendra ce qu’elle pourra. Dorante entra 
dans le jardin comme elle finiflbit ces pa- * 
•rôles; il étoit tard : Olimpe’lui demanda 
i obligeamment pourquoi il n’^toit pas venu 
^plutôt ; il y:a.plus d’une heure que je fe* 
‘rois auprèsde.vous, lui dit-il, fi jen’avois 
-été retenu tout ce temps par Mlle. Julie. 
-Vous-m’étonnez, lui dit Olimpe : eh, qu’a- 
• vez-vous donc h, dire à cet enfant ; car Je 
fuis bien fûre qu’elle n’auroit pu fournir 
,à la converfation une demi-minute, elle 
rli qui je n’ai jamais entendu prononcer une 
:phrafe entière. Marthon ra’afîure pour- 
tant qu’elle i de l’efprit. ' ^ 

Eh ! Mlle. Marthon ne vous trompe 
pas , reprit Dorante avec vivacité ; j’avois 
;cru découvrir idans fes yeux qu’elle n’é- 
toit pas ce qu’elle paroiffbit ; je viens de 
m’en convaincre. Il eftfurprenant qu’une 
fille de fon âge ait une raifon fi prématu- 
rée, tant de judefTe dans refprit; des lu- 
mières fi'fupérieures. Elle m’a tendu un 
piege auquel je n’ai pu échapper , & je 
me trouve engagé à vous préfenter une 
finguliere requête de fa part. — Vous 
excitez ma curioficé, Dorante, hâtez- vous 
de U faiisfaire. — D’abord Mlle. Julie 
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n*a abordé d’un air un peu contraint, 
nais elle s’eft bientôt remife, & m’a de- 
nandé d’un ton ferme , fi je pouvois lui 
îngager ma parole d’honneur de me char- - 
çer d’une affaire d’où dépendoit tout le 
)onheur de .fa.vie. Il s’agit d’un établif- 
ement pour moi, a-.t-elle ajouté, vous 
)ouv€Z tout fur l’erprit de ma tante, ju- - 
ez-moi de m’aider à obtenir fon confen- 
:ement;; & . fi vous n’approuvez pas mes 
jrojeçs , de ne. pas dire un feul mpc qui 
)uifie éloigner m'a tante de céder à mes 
lefirs. AfTurément, lui ai- je dit, 'vous 
)ouvez compter fur moi , je.m’engage ,de 
a façon la plus folemnelle , à repréfenter 
1 Madame votre tante tout ce dont vous 
ne ferez l’honneur de me charger , car 
e juge trop , bien de votre ’ caraéïere , 
jour craindre que vous ayez formé un 
îngagement dont vous euffiez à rougir. 

\q penfe meme que., fans interprète, vous 
ïufiiezpu vous adreflèr diceélementà cette 
:here tante, qui vous aime avec une ten- 
irefle infinie. Alors cette aimable enfant ' 
n’a déclaré qu’elle foupiroit après la re- 
raite , & qu’elle brûloit du defir- d’être 
tleligieufe. J’ai; voulu la détourner de fon 
lelTejn , en lui expofanc les avantages 
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qu’elle pouvoir efpérer de vos bont'és St 
de fes charmes, elle a comljattu mes rai- 
fons d’une maniéré fiYolide & fi forte, 
que je crois qu’il fera diffkile de lui faire 
changer de réfolution. 

Et moi , dit Marthon , je fuis fûre qu’elle 
n’a pas plus de vocation pour la vie relî- 
gieufe, que je n’en ai : de vous dire quelles 
peuvent être les raifons qui la font par- 
ler contre fa penfée , c’efi; ce que je lie 
-puis; je l’ai tournée & retournée de tou- 
tes les façons , fans pouvoir la deviner , 
car elle a trop d’efprit pour être la dupe 
■des artifices.... IVIais il faut me taire, i 

C’eft ce que vous pouvez faire de mieuît , 
lui dit Olimpe un peu émue : la continua- 
tion des foupçons de cette fille contre 
fa favorite commençoit à l’ennuyer, & 
elle étoit quelquefois tentée de l’éloigner; 
.mais, quand elle jettoit les yeux fur fou 
-défintéreflèment, fa droiture & fon affec- 
tion pour elle, elle ne pouvoit fe réfou- 
dre à s’en priver, à la mortifier même; 
ifa propre fenfibilité lui faifoit craindre de 
blefler les perfonnes dont l’intention étoit 
; droite, ■& fes ménagements fur cet artî- 
;cle s’étendoient jufqu’h fes moindres do- 
^mefiiques.'Elle fe repentit donc de l’air 
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x avec lequel elle lui avoic parlé, & 
n dit, d’un ton plus doux, d’appeller 
ulie. Audi -tôt qu’Olimpe l’apperçut. 
Ile chercha à l’encourager par fes re- 
ards; & lui dit : J’apprends, ma chere 
afant , que vous follicitez la permiffion 
s me quitter ; j’aurois dû m’y attendre , 
ar la froideur que vous me marquez dé- 
nis que vous êtes avec moi; on ne craint 
oint tant lés perfonnes qu’on aime; & 
je ne craignois de vous affliger, je vous' 
irois que votre indifférence pour moi 
ipond mal é la tendreffe que j’ai pourl 

3U8. r . . * 

N’attribuez ma retenue qu’à ma timi- 
té, Madame, lui dit Julie en lui baifant' 

main , elle eft exceffive ; elle cédé ce- 
^ndant à la crainte de paroître ingrate, 
ous m’avez tenu lieu de mere, & j’at- 
ffe le ciel que mes fentiments pour vous . 
nt tels que ceux auxquels je dois le jour 
i euflent été fatisfaits. Comment donc, 
i dit Olimpe , tu t’exprimes avec un ton , 
; vérité qui me perfuade : tu étois bien ; 
cchante de me cacher & ton efprit 
n cœur. Ah.çà, ma chere Julie, il ne 
□t plus penfer à ,me quitter : je ne Icj 
uffrirai point, je t’affurej & après. 
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que je viens d’entendre, je fens qu*il ttîaft- 
queroic quelque chofe à mon bonheur, 
ilj’étois privée du plaifir de jouir de ces! 
fentimencs. 

Julie fe jettant une fécondé fois fur la ; 
main d’Olimpe’, lui die, jugez, Madame, 
de la force. de ma vocation, puifqu’elle* 
me donne celle de rélUfer aux couchan- 
tes marques de bonté que vous veniez de 
me donner! : non , rien ne pourra l’ébran- ' 
1er, puifqu’elle fubfîfte 'encore.- Hélas ! 
lé comble de la félicité:eût’été pour moi ‘ 
le.bonbeqr.de vous voît , de' vous fervir', • 
d’apprendre, par votre exemple, à for-' 
mer mon ame aux grandes vertus dont 
VDus m’offrez lé‘ modelé. Le Ciel s’op-* 
pofe à ce bonheur, il m’ordonne de vous 
quitter, & d’aller piewer loin de vous',' 
la. néceffué.'où je fuis de 'vous paroi tre 
ingrate; Plus, tu parles, U?i dit-Olimpe,- 
&. plus tu- confonds :toQtes -mes idées.' IH 
y,a dans touc ceciun myftereqae je crains^ 
d’approfondir, & donc- il m’importe d’ê^* 
tre inftruite;. Ah,Marthoft;..iMaîs, nori', ' 
je connois trop l’excellent: coeur de Zir-* 
phile, ,elle peut', comme m'ôi, avoir été* 
trompée fur l’efprrt de: cëtcê aimable èn-‘ 
faot.v Dorauce^ ii.me^ p^roîc' que Julie 

.1 
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quelque confiance en vous ; vous avez déjà 
^cé le confident de cette petite difiîinulée ; 
e la laiffè avec vous : pénétrez , s’il fe 
>eut, fes motifs, & fur-tout faites-lui re- 
loncer àices idées de retraite qui ne me 
)aroiffènt.point du.tout venir du Giel. 

En finifiànt ces paroles , Olimpe prit . 

3 bras de MarthOn , & s’éloigna. Julie 
)orante demeurés feuls, gardèrent quel- 
ue temps le filence : Dorante le rompit i 
nfin, & dit à Julie ; Je fouhaite que Ma - 1 
ame votre tante ne foit pas - trompée dans > 
opinioa qulelle a^de votre confianceiea> 
loi elle n’aüroit point de bornes , Made-i 
loifelle, fi vous la mefuriezfur;mes fen- 
ments pour vous : ah, fi l’eftime la pluï{ 
arfaite, l’amitié, la. plus tendre, (.per-j 
lettez-moî ce terme, l’engagement que» 
vais prendre avec celle. qui. vous. tient: 
3U‘de mere, l’autorife,) fi, dis-je, l’a-l 
itié la plus. tendre pouvoit.... Je m’é-i\ 
ire, Mademoifelle, comptez fur. l’éta-- 
ifiement le plus brillant, ma fortune ne7 
e fera:chere que pour vous l’affurer :: 
ifiez-moi le bonheur d’admirer vos ver-i 
s , de vous traiter comme une fille cHé- 
3. Auriez-vous conçu des .craintes quii 
e fercûeoç outrageantes^ craigné;^-vousi 
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la haine de votre fœur? Arrêtez, Mon- 
fieur, lui dit Julie, ne me foupçonnez 
point de craindre la médiocrité; n’accu- 
fez point une fœur que je dois aimer , 
quels que foient Tes fentiments pour moi ; ‘ 
n'attribuez qu'à ma malheureufe étoile, la ; 
néceflité de renoncer aux précieux avan- 
tages que vous m’offrez , & que j'achete- 
rois au prix de mon fang , fi je le pouvois. 
Ah! qu'il m'eût été doux de vivre fous 
les yeux de ma refpeéhble tante; d'ac- 
cepter le titre de fille que vous m'offrez. 
Que dis-je, je n'y renonce point, je vous, 
regarde .comme mon pere, & c'eft en 
cette qualité que je vous conjure d'enga- 
ger ma tante à me permettre de me re- 
tirer : je ne pourrois refter ici fans m’ex- 
pofer à violer les devoirs les plus facrés^ 
fans devenir une fille ingrate & méprifa- 
ble. La vertu m'ordonne de fuir : le be- 
foin que j'ai d'obtenir par vous un lieu de 
lûreté, m’arrache cet aveu; n’attendez 
pas que je vous en dife davantage, devi- 
nez-moi fi vous le pouvez, & retenez- 
moi fi vous l’ofez. 

• Julie fe retira en finiffant ces paroles , 
& laiflà Dorante immobile. Qu’ai-je en- 
tendu, ô Ciel, s'écria-t-il, dois-je en croire 

le 
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fens de ces paroles ? Mais quels fenti- 
encs s’élevenc au fond de mon cœur,’ ou 
utôc s’y développent? D’où naît le vif « 
ntiraent qui m’intér.elTe en faveur de Ju- 
;? Ah, malheureux que je fuis! ce que 
beauté’, les vertus , lesbienfaits d’Olimpè 
ont pu faire, la' furprife de'mes feris 
ent de le produire/ Prêt à m’unir à là 
nte , je fuis forcé de m’avouer que je 
Cile d’amour pour la niece. Ah, Julie! 
)us ferez Religieufe, jene vois que ce 
oyen de fauver ma foible vertu , & peut- 

re la vôtre Mais, pourquoi cette 

larmante fille feroit-elle la viétime de 
a foiblefTe ? Fuyons plutôt, & qu’une re- 
lite inacceflible enfeveliflTe mon amour, 
es remords & mes regrets. Abandonner 
tendre Olimpe, cette généreufe bien- 
iélrice, cette eftimable amie : puis-je 
e déguifer à moi -même que ma fuite 
i donneroit la mou? Non, je ferai la 
Lile viélime d’une paffion qui ne peut 
re innocente, puifqu’elle me rend in- 
at. J’épouferai Olimpe ; je parviendrai 
l’aimer; mon cœur n’eft point fait pour 
tter contre le devoir : &, dès que l’a- 
our pour cette femme eftimable en de- 
endra un , je faurai m’y réduire, 

Toms I, B 
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'Dorante étant venu retfouverOîimpé, 
lui die que rien n’avoit pu ébranler la ré- 
folution dé Julie, .ni la faire parler fur fes 
iliotifs. ,'P.uis, s*affermiflà^ dans 'la réfolu- 
tion qu^’irvenoit de prendfe,,!! lui dre; 
Màdamé , vous rn’avéz laifTé le maître de 
fixer le plus beau jçur de maj vie; une 
faufle délicatelie m’a empêché jufqu’à pré- 
fent de l’avancer. Je n’ai h vous oïfrir que 
mon cœur & vous rhe rendez ^naître 
d’une .grande fortune ; la crainte.de vous 
paroîcre întérelTé m’a retenu', il efl: temps 
qu’elle cede, & difpai'.ûlflè à la vue de 
vos bontés.' ‘ 

Tout autre qu’OIîmpe aüroit pris un . 
compliment fi mal tourné, & l’air gaudhe 
qu’avoit Dorante en le prononçant, corn- 
rae les effets du trouble que produit l’a- 
mour réfpeéiüeux : elle ne put y être 
trompée. Qu’il lùe feroit doux, lui dit- 
elle , d’attribuer a Tambur le déibrdre 
dans lequel vous êtes; mais hélas! mon ^ 
cher Dorante , la délicatefle porte ' fon 
fiambeau devant moi , & m’éclaire fur 
vos fentiments.’ ,Vous n’avez pour moi 
'que de reftime,’de la pitié, de la récon- 
noiflance. Vous fentez combien vous m’ê- 
tes cher; vous craignez de faire mon mal- 
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heur, en me laiflànt pénétrer la tranquil- 
lité de votre atne; vous vous efforcez de 
me cacher votre indifférence ; en un mot, 
la feule générofiré vous anime. Mais , 
:royez-vous que je puffe être beiireufe 
i’un bonheur que vous ne partageriejZ 
3as? Qui fait même fi votre cœur n’étoic 
îoint prévenu avant de m’avoir vue? Par- 
ez-moi librement,, Dorante :je fuis vp- 
re amante, & jamais, peut-être, n’aima- 
-on davantage; .cependant, je fuis en- 
:ore plus votre amie, & capable des plus 
;rands efforts pour afiurer votre félicité- 
Vi-je une rivale? ne craignez point de 
ne la nommer : Je vois fur votre vifage 
SS traces de vos pleurs, l’amour feul peut 
SS avoir fait couler au moment où vous 
ous efforciez fans doute de l’arracher de 
otre cœur; procurez-rooi l’avantage dé- 
cat d’en tarir la fource. Ne craignez 
oint de déchirer mon arae par cet aveu, 
DUS' ne la connoiflèz pas; fi vous poa- 
ez l’appréhender, ah! combien de ref- 
)urces pour le. bonheur me refieroit-il, 
1 renonçant à vous pour l’amour de 
3us-même. J’aurois le délicieux plaifir 
s vous voir au comble de vos vœux ; 
icquerrois fur votre cœur généreux des 
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droits que rien ne pourroft me ravir. Les 
fentiments tendres que je vous ai fouhaité 
pour moi, auroient pu, dans la fuite des 
temps, éprouver des viciflîtudes; l’amitié 
que vous ne pourriez me refufer n’en 
connoît point. Un autre vous-même me 
partageroit les fentiments qu’elle auroic 
•pour vous. Ah , Dorante ! on ne peut 
-être miférable avec une telle perfpeftive. 

Dorante fubjugué par la beauté du 
procédé d’Olimpe, tombe à fes pieds, 
"lui jure qu’elle eft la feule femme avec la- 
quelle il veuille & puilTe s’unir; & trompé 
'par la vivacité du tranfport qu’il éprouve, 
croit avoir oublié la niece, & jure à la 
tante qu’il l’adore. Olimpe eft trompée 
comme lui, & voit évanouir fes craintes. 
Levez-vous, Dorante, lui dit-elle, vous 
m’aimez, vous venez de m’en perfuader; 
je condamne des foupçons qui n’avoient 
pour principe que l’excès de ma tendrefîe. 
Je vous quitte pour prefler notre union ; 
■ dès demain mon Notaire viendra dreflTer 
un contrat dont vous réglerez les con- 
' ditions. 

A peine Olimpe eut-elle difparu, que 
. Dorante- refta immobile & plongé dans 
des penfées ft diverfes, que les ilôts de 
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a mer ont une confilhnce plus folide. Un 
/alet qu’il garàoit depuis quinze ans , 6c 
5 ui lui étoic extrêmement attaché , vint 
3ar hazard dans le lieu où il écoit , & le 
/ic fi changé, qu’il en jetta un cri : Do- 
‘ante le prit par le bras, & lui dit avec 
ranfport : Ah Dubois, Olimpe eft une 
lemme incomparable! Quelle grandeur 
i’arae, quelle noblefie, quelle générofité! 
Elle vient de fixer le jour de notre ma- 
riage; je fuis le plus malheureux de tous 
es hommes ; il ne me refte plus qu’à mou- 
•ir. La frayeur du pauvre Dubois augmen- 
:a , en entendant^e fi étranges paroles : 

1 recula d’étonnement, & levant les yeux 
Sc les mains au ciel, il dit en pleurant: 
Perte foit de l’amour, & qui voudra s’ÿ 
1er déformais, puifque la tête de mon pau- 
/re maître, qui étoit d’un fi bon acabit, 

?n eft tournée. Dorante, trop occupé de 
es penfées, pour faire attention à ce que - 
lifoit fon valet, fe promenoir à. grands 
3as; & parlant à lui-même, il difoit : 
Pourquoi l’ai-je connue? pourquoi n’ai-je 
pas fui au premier moment? ne devois-je 
pas prévoir. . . . mais , non , je croyois mon 
:œur inacceflîble à ces mouvements tu^ 
nultueux dont je fuis la viébme : cet amour 

B iij ‘ ' - 
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cfl: une trahifon, une foible|ïè dont je veux 
me punir. Dubois, le chapeau à la main, 
s’avança vers Ton maître, & lui dit : Pour 
Famour de Dieu , Monfieur , reprenez vos 
fens. Ne m’avez-vous pas dit qu’Olimpe 
éft la reine des femmes? Hélas, répondit 
Dorante, elle mériteroit de l’être, & je 
ne connôis rien de fi eftimable qu’elle : 
Fort bien, dit Dubois; ne m’avez- vous 
pas dit auffi qu’elle ne lantipornoit plus, 
& que vous l’épouferez un de ces jours? 
Il ell vrai que je t’ai dit cela, & je te le 
répété ; mais que fignifie l’interrogatoire 
que tU' ine ftiis fubir f Ne vous fâchez 
pas-,’ je vous prie , Monfieur, ajouta Du- 
bois, '& permettez moi encore une queP- 
tion. ■Y-a-t-iîdünc fujet de fe défefpérer, 
de fe tordre les mains, & de fe pendre, 
parce qu’on efi: fur le point d’époufer une 
femme aimable,- & dont on efl paflionné- 
ment amoureux?- Eh ! qui t’a dit- que j’é- 
tois amoureux d’Olimpe, pauvre butor? 
En voilà bien' d’un autre, dit Dubois, & 
pour quî donc, s’il vous plaît, tous ces 
tranfports? Ah, miférable que je fuis, dit 
Dorante, plût au ciel que je puflTe l’ai- 
mer! mais hélas, c’eft Julie que j’adore! 
Oh pour celui-là je ne m’y attendois pas. 
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it le valet ! vQilà de ces chofes qu’on né 
evi’ne point. Aimer la nieceV époùfer la 
inte , cela ne va point ; . il. m’eft avis 
ourtanc, fauf votre refpeét , Monfieur, 
u’il y a remede à tout, hors à la mort, 
'ette Madame. Olinipe eft la meilleure 
âte de femme q,u’il y ait au mon^e , à 
e que dix Marthon. Que, ne lui ;dites- 
ous.': Madame, je Voudrois vous aimer, 
lais fur ma confciénce cela n’eft pas pof* 
ble, parce que j’aime votre nfece : fl la 
iode d’avoir deux. femmes, n’étoit. pas 
a(Tée , je vous épouferois toutes les deux , 
vec la permilRon du Guré , a’entend-, 
ar, il. faut qu’il s’^en mêle.,, quand on/eft 
uelque peu parents. .Malhepr^ufemenc 
îs Prêtres, font devenus trop difficiles, 
s ne veulent plus marier ur^ homme qu’à 
ne femme, à la fois , ainfi vous voyez 
ien qu’il faut.... Oh, je ne faurois 017 
inger tout cela rnoi;, mais vous qui par- 
‘Z, comme un. livre, vous pourrez fort 
ien lui faire entendre qu’elle doit conti- 
jer à être veuve ,, & que vous aimez 
lieux'être fori neveu que, fon mari. Quel- 
le affligé que fût Dorante, il ne put 
empêcher de fouriré de la naïveté de 
>n valet. LailTejmQi mon enfant, lui 

* A L T\ • * 
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dit-il fur-tout, garde-toi d’ouvrir la 
bouche de ce que tu viens d’entendre. 

Nous n’avons , j’ufqû’à ce moment , 
|)rerque rien dit de Zirphile, & plus (t’iin 
Lefteur fera tenté de. la regarder comme 
un perfonnage inutile dans cette hiftoire ; 
elle fe préparoit pourtant à y jouer le 
principal rôle. Cette fille, vraie copie 
d’Achitopei ', u’aimoit rien , comme je 
crois l’avoir dit -, parce qu’elle s’aimoic 
trop elle-même. La fortune de fa tante 
étoit le but de toutes fes démarches ; 
Marthon l’avoit entrevu. Cette fidelle 
domefiique étoit trop habile pour croire 
qu’élle pût applaudir de bon cœur à un 
mariage qui ruinoit fes defieins : & fanâ 
pouvoir découvrir quels moyens elle vou- 
loir employer pour le rompre , elle croyoit 
fermement qu’il y avoit quelque complot 
en l’air, & cherchoit à le, découvrir. Ef- 
feélivement, Zirphile avoit été défefpé- 
irée de l’amour de fa tante ; comme' elle < 
la connoiflToit à fond, elle i^ntit d’abord 
qu’une cômradiétion marquée n’auroit 
fervi qu’à lui rendre Dorante encore plus 
cher, s’il étoit poffible. Elle prit donc 
une autre route , parut'cha'rmée d’un ma- 
riage qu’elle comptoit rompre à quelque 
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prix que Ce fût, & ne s’occupoic jour & 
nuic qu’à épier l’occafion de le faire, fans 
qu’elle parût y avoir aucune part. Sa; ma-» 
lignité augmenta fes lumières, & lui fie 
iécouyrir l’amour de Dorante & .de fa 
fœur, avant qu’ils s’en apperçuflent eux- 
mêmes. Elle attendoit que ce penchant 
fe fût fortifié mais ayant appris de. fa 
:ante que tout fe préparoit à une conclu- 
[ion beaucoup plus, prompte qu’elle ne 
le croyoit, elle fentit bien qu’il , n’y; avoir 
DES un moment à perdre..- . u 

Elle monta donc à la, chambre de fa. 
heur, qu’elle trouva aflife vis:à-vis de fon 
:laveffin , rêvant triftement, & fi occupée* 
le fes penfées, qu’elle ne- la vit pas en,-^ 
rer. Vous trouyez»vous ; incommodée , 
îemanda-t-ellé à Julie, avec un-air d’in-i 
érêt qui en eût impofôrà*, une, fille, plus. 
:rédule? Non, ma lœur,lui répondit-Ju-j 
ie , vous connoiirez .mqn, goût pgur ,1a . 
blitude, puifque c’eft vous qui me l’avez 
nfpiré : je revois., au moyen* d’accélérer v 
e temps de ma. retraite ; je penfois même r 
• vous.. prier*. d’employer le*crédit que.- 
ous avez fur. l.’efprit dg , ma, tante^,. pour-j 
l’obtenir larperraiflion, de retourner dans ‘ 
lou couvent. Ah, Julie , lui dit Zirphfie, , 
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en branfant la tête', ce n’étoit pas là , 
j’en- fuis ïûre, le fujet de votre médita- 
tion !'Jè fais plus de vosfecrets que vous 
ris leîfuppofez; & fi -vous aviez un peu 
plus de confiance ' en ' moi , ’ peut < être 
pourrois-je vous fervir d’une maniéré plus 
conforme à vos defirs. Quel befoin avez- 
vous de ma confiance, püifquevous croyez 
ftvoîr tous mes fecrets, lui répondit froi- 
dement Julie ? Mais ne vous trompez- 
vous- point ?, les plus habiles s’abüfenC' 
quelquefois; & dans cette occafibn, vo- 
tre pénétration vous fert mal. 
f Vous êtes une diflîmulée, répliqua Zir- 
pbile , pour vous punir , je devrois vous 
abandonner à -Vous-même; cependant je 
nr’en ferai rien ;'*& j’ai trop dé tendréfle 
pour vous, ■pour'pôrîtiettre tranquillement 
que- vous confommiez votre perte. Vous- 
aimez, ma cheré-: je dirai plus, vous êtes 
aimée : ma pénétration me fert-elle fi mal,- 
à-votre avis? Aü moins votre imagination* 
vôus fert à merveille , dit Julie ; & fans‘ 
m’échaufifer à vous prouver qu’elle vous* 
abnfe, jé vous prie de me dire ce que Vous ‘ 
prétendez faire de ces belles découvertes? 

Vous rendre béureufe malgré vous: 
vaus“faire" époufer-Dorante. Il n’y a 

V .J. 
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rîetr dfl mieux imaginé, en; fuppofant que 
nous ayops du: gpûç,J’un pour rautre : i^ 
n’y a en< Gela, qu’imc; p/8titei bagatelle qui 
me cbj9*onne., c’eft/:que. ce fer-oii faire 
ane trabifQniinfigne à la^ meilleure de tou-? 
Les, les femmes, ;ïqui nous devons tout-, & 
que nous,rendrlôDsjnfi»ime.ac malheureux 
è. Or quand.il feroicivrai que j’ajmerois 
Dpra.me;.( ce. dpnti je nej epaviensi point 
pourtant jj) je nje^eroH^is. la derniece & 
'4 pkis méprifablef de rpytesles çpéat^reSi 
4'Jfétoi$’uapahle dj’écablin mon i honheuf 
oip la mine de. celuir d’une.* perfon ne- û 
zhérie vje dédaigaetiois,.même unefaûsx 
faélion; qui ^étf uiroit la félicité de, mon 
plu9|(u<üelr. ennemi i,i;(bi’eni auola um ^y-x! 
? ..\^ou8( kegll^n., den8(.le.:8iQnde V avec 
3es idées^d.e probué^g^loffe*, 

!e’,. la- leéluret dtf vos fQmapaTjbi^jOîqnes 
i^ous a gâtée; & vous prétendez à l’hon- 
neur ^d^imiter W HécoïtBgs qUi’QïîLy trouve 
i. chaque*! page!;. * ep|>reuegi,rrTm ehepeî* 
^ue QoUsf^eyejWi nous; préférés' aux- au- 
ïréB ; eela; edi âm& la n3!i!urui,.>& nlolfeD:^ 
poîaedapcobiléît celacm’çinapêQh^ ’jwineit 
qu’aprés tawoâe alBiré-: notre’ bien- êcffir 
noüsnné ftfltoos: tïQ9 efForts pour procu- 
rêrccebii dea autres } je raé|)rifetK)ja;quel-j 
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qu’un qui voudroic être heureux tout feuî. 
Par exemple , vous m’avez fait un repro- 
che indîreél de vous avoir portée à vous 
faire Religieufe : d’abord-, 'Vous n’étiez 
qu’un enfant, que je eonnoiflbis peu , & 
que par confôquenc je'ne pouvois aimer 
beaucoup. Depuis que je vous connois 
mieux , je veux bien' vous avouer que 
mon propre intérêt ne m’a- pas' permis 
dé changer de conduite. Vous m’êtes 
chere ^ fans doute & il ne' tiendra qu’à 
vous de -recevoir des preuves eïïèntielles 
de mon attachement v mais' je vous trom- 
perois ,'fi je vous difois que je vous aime 
. plus que moi- même*; c’eft bien aflez que 
vous marchiez immédiatement- après moi; 
La fortune de ma’ tante fuffit pour nous 
établir toutes deux d’une certaine '%on :- 
fon mariage, en fious’ôtant la* meilleure 
partie de fon bien, nous réduiroit à bien 
peu de chofe , & peut-être à" rien, car 
elle éft encore en âge -d’avoir-des en- 
fants. N’étoit-il pas naturel , après avoir 
efpéré le tout', de chercher à m’en alKi- 
rer une part plus’ confidérable, en* culti-' 
vant une fdrte*de' penchant que je' vous 
-croyois pour la vie religieufe ?•' Il m’en 

coùtoit , fans 'douce i pour me réfoudre à 

' • : . . < 
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rous prefler de prendre ce parti, car le 
/œu de mon cœur écoic de nous voir bien 
kablies toutes deux ; aufli ai-je faifi , avec 
ranfport , le moyen qui s’ofFre à ma ten- 
IreflTe pour vous rendre heureufe , fans 
mire à mon propre bonheur. Je fuis pref- 
îue fûre d’y réuffir , à moins qu’une ré- 
erve injurieufe à ma tendreflè pour vous,* 
DU une délicatefle mal fondée , n’arrêtent 
es'eifets de ma’ bonne volonté à votre 
^gard. ' - ' r ' •' ■ . 

En'-vérité,' ma fœur^- dit Julie, vous 
wéz’un efpric & des lumières auxquels 
ie fuis forcée défaire hommage ; j’admire 
a fagefle de vos réflexions & de votre 
:onduite; mais, en vérité', c’eft tout ce 
que. je puis feire ma pedteiame n’a pas 
ia force de fecouer’, comme la vôtre ,, de 
•idicules. préjugés : Kingratitudé me pa^j 
•oît plus afireufe- que la médiocrité , la* 
Dauvreté même. G’eft une foibleflTe, làns. 
loute;, dont.vous*:efpérez de me corrigeri 
în ime donnant vos leçons." ' . . .. , r ; . : 
: ■ Vous’.étes, très - piquante v ma petite, 
œur dit Zirphile ,Vvos^imiférablès.p^-' 
ugés^-vousi entraînenc.i.Hé ;;bien;, .livrez**: 
«)us à votre généroflté, j’y confens; mais 
je. vous avertis qu’il faut opter entre ie> 
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couvent ou Dorante. Vous B’êtes poio&^ 
liée pour le premier ; je pourrois> vous 
ménager le Ibcond , & vous le, donner 
pour époux, du confencemenc^rpême de 
ma tance. Je vous lailTe réâéchir fur cecce 
alternative; &.je vous avertis -que fi yous 
continuez à. faire l’enfant J ma bonté, mé- 
prifée pourroic bien fe lafièr , &-yous 
abandonner à vous-raéme; ï 

t ■“En quel lieu avez- vous p1açé"votre 
amitié & vos bienfaits, chere & refpeéfa- 
b(le.01inîpe:, s’écrieJülie„auffirid!C.<iu*elle 
fe vie feule !* Ah v puiflai-je mourir njUlo; 
fois , plutôt que de crempeiî dans un c.om-j 
plût fi noir ! Quoi ! je -pourrois me réfou- 
dre à I vous, enlever, le feuJ.bien .que voua» 
ne-.vottlez. pas partager, avec aioufr?.;..;; 
Mais ;Zitphilâ ;mi’a(Hiire-: quso je>!poufroist 
être à Dorante-, dei votre: aveu ^Dli. .w...; 
fuyez: de rnm ,i efpoir criminel:, ^Olimpe; 
l?adore.: : Pardom,; ' c her e> protéftrîce y ' du; 
fouhaitinvoJcHlïaiBe- queimofi cœur^ibrr) 
mé ; ma raifon ledé|avoue. .Ah-;-Zirpbileib 
vwjÛH) nlelpa^ot^&Z;•'aqffi^':à• plaiôdre .que 
couptùilhJ;:je viel»ti^’êIEeia^ tûrimenç d’éJ! 
prouver qu’uriep^KTionMiblfaite Qousra«eihr 
ÿe &;noufir; éiourdù; fur .nôs devoirst lea^ 
^us^fectési QueifaiS*jéy fi eniEefiain plus? 
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ng-temps dans le péril , je n’y fuccom- 
îrois pas comme’ma malheureufe fœur? 
uircons ces lieux où une flatteufe & 
iminelle illufion a manqué de me fur- 
endre : fuyons ;■ c’eft le feut moyen de 
incre un ennemi avec lequel mon foi^ • 
e cœur fe trouve d’intelligence. En 
liflant ces mots, elle defcendic dans le 
*din , où elle efpéroit de trouver f» 
nte , rélblue- de ne point quitter fes 
eds, fans avoir obtenu d’èlle la permif^ 
)n de fe retirer dans fon couvent dès le 
ademain. ‘ ' ‘ . 

Dorante, qui en avoit vueforrir Olimpey 
qui favoic qu’elle étoit occupée ailleurs , 
ntra dans le' fallon-de verdure, où il- 
i avoit parlé; pour y rêver tout ^ fon 
êfjulîe s’y rendit en même temps par' 
e autre* allée; & s’ils furent furpris dq> 

' rencontrer , ils nede Furent pas moins 
r trouver Zirphile : ©lie les^ avoit vus* 
îndre ce chemin, & avok coupé, par. 
e allée de'traverfe , pour 'les devancer, 
ie vouloit retourner ' fur fes- pas , fa^ 
ur la' retint par le bras, &' dit-à Do-- 
rce : Venez, Monfîeur', «veaez 'empé*-» 
ET ma fœur de'coùrir'à' fa perte; Ce*' 
3Ut fembloic n-’anuoncer* quo fe deifeiû*^ 
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d’empêcher Julie de fe faire religieufe 
Dorante s’avança en (ilence, & Zirphile 
l’ayant faiii de la main qui lui refloit li- 
bre, dit en riant : Il faut avouer que les 
amants ont des fantaifies bien bizarres. 
.Vous aimez Julie, Monfieur, & vous fol- 
licitez pour elle la rare faveur de s’enfe- 
velir toute vivante. Julie vous aime, & 
elle s’obftine h refufer mon fecours, pour 
amener les chofes au point de vous rece- 
voir de la main de ma, tante elle-même.- 
, Les Philofophes font de pauvres poli- 
tiques , & favent peu déguifer leurs pen- 
fées. Dorante , frappé de ces dernieres 
paroles , ne put réprimer le fentimenc 
douloureux qui s’empara de fon arae. Ah- 
Julie, lui dit-il en la regardant avec ten- 
drefle, vous m’avez donc trompé, lorf- 
que vous m’avez laifïe entrevoir que je 
vou» étois cher ! A peine ces mots lui 
eurent-ils échappés, qu’il en fentit toute 
l’imprudence, & chercha il donner un 
autre fens à ces paroles; dans l’impoffi- 
bilité oir il étoic de le faire, il bégayoic, 
& ne pouvoir articuler.que des mots fans • 
fuite. Julie^. plus ferme, le tira de cet em- 
barras. Je ne vous ai point trompé , lui 
die- elle,. ea vous exprimant la force paf- 
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ion que j^ai de quitter ces lieux , où ma 
bible vertu étoit expofée : je pourrois 
lier la conféquence que vous avez tiré de 
nesexpreffions, mais j’aime mieux avouer 
na foiblelTe, que de recourir à des arti- 
ices faits pour les âmes lâches. Oui , 
Vlonfieur , vos vertus ont fait fur moi 
ine'imprelïïon plus forte que je ne Tau- 
•ois déliré : vous venez de laiffer pénétrer 
i ma fœur une pareille foibleflè; qu’elle 
ache que c’cfi: le premier aveu que vous 
•n’en avez fait, & qu’elle apprenne, s’il 
b peut, par notre exemple, qu’une ame 
v'ertueufe peut être furprife fans être fub- 
(Uguée. Je cours aux pieds de ma tante 
m’accufer comme d’un crime d’un femi- 
menc qui n’a jam'ais eu de moi un feul 
inlîant d’approbation ; j’en obtiendrai la 
permiflîon de me retirer , & ma fuite af- 
fûtera ma viftoire. Vous épouferez ma 
tante, fes charmes & fes vertus effaceront 
bientôt la légère impreffiom que j'ai faite 
fur vos fens. Voilà , Monfieur , le feul 
parti qui foit digne de vous & de moi. , 
Julie vouloit fe retirer, Zirphile la re- 
tint encore. Où vous entraîne une faufïè 
générolîté , lui dit-elle ? Ah ! fi les inté- 
rêts d’Ollmpe ne mettoienç des borne$à 
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mon reflTeDtimenc , je me vengerôis, de 
rinjuftice que vous perfévérez à me faire, 
en me foupçonnant des vues baffes, in-r 
téreiTées , & d'ingratitude envers elle. 
Avez-vous réfléchi fur la noirceur de la 
perfidie que vous confeillez à Monfieur? 
Quoi ! le cœur plein d’une paffion pour 
une autre , il iroit jurer à Olimpe un at- 
tachement éternel. Je veux qu’en l’épou- 
fant, Monfieur,, vous foyez déterminé à 
faire tous vos efforts pour l’aimer. Igno- 
rez-vous que l’amour ne fe commande 
point:, ma tante a trop de délicateffe pour 
ne pas pénétrer bientôt,, qu’elle ne de- 
vroic qu’au devoir les froids témoignages 
dC; votre attachement ; je la connois, elle 
en .mounroir de douleur. J^ai applaudi 
aux fentiments que vous lui avez inlpirés , ^ 
tant que je vous ai. cru en état de lui en 
rendre de pareils aéluelleraent je dois 
faire tous mes efforts pour l’empêcher de 
former des nœuds qui ne peuvent plus 
que lui être funeiles, &;je ne fouffrirai 
point qu’elle recueille des fruits fi amers 
de fes bontés pour vous. 

• A quelle ex trémité fuis- je réduit, s’écria 
Dorante ! Ah Julie! pourquoi m’avez-vous 
dévoilé mon propre cœur ? pourquoi m’a- 
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ïz-vous laiflTé entrevoir la tendrefle du 
kre? Quel remede à de tels, maux? 

Il en eft un fort fimple, dit Zirphile: 
vous ai prouvé que l’honneur ne vous 
irmet pas de tromper ma tante, & que 
)us le feriez en l’époufanr r elle Vous 
me uniquement; elle compte fur un pa- 
:il retour de votre part ; vous ne pouvez 
•lui donner : il ne faut donc plus penfer 
ce mariage. Comment lui faire l’aveu de 
ia paflion , me direz-vous ? Le puis-je 
ire (ans déchirer fon cœur? Je conviens 
ae le coup lui fera fenfible, & j’en fré- 
lis d’avance : cependant, lorfqu’elle verra 
ne le mal eft fans remede’, je la connois 
fez pour vous aflurer qu’elle prendra 
m parti. Je lui ferai valoir les motifs qui 
3US auront déterminé; quela feule crainte 
5 la rendre malheureufe, vous aura forcé 
élever entre elle & vous un mur de fépa- 
tion qui né fe puifîe franchir : en un mot, 
prendrai fur moi tout Todieux de cette 
ipture, en lui difant franchement que 
eft moi qui vous y ai déterminé : elle 
jmmencera par fe croire irréconciliable 
/ec'nous tous, & finira par approuver 
Dtre conduite. Voici-comment il faut s’y 
rendre. J^’ai, à une demi-lieue d’ici, une 
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amie dont je fuis fûre; à l’entrée de la 
nuit vous y conduirez ma fœur, que ma 
femme-de-chambre accompagnera. Vous 
Tentez que je ne puis me prêter à une 
telle démarche, qu’en prenant les précau- 
tions nécelTaires pour mettre la réputation 
de ma fœur en fureté : il faut qu’un en- 
gagement réciproque vous alTure l’un de 
l’autre avant le départ ; & qu’en arrivant 
chez mon amie, vous fcelliez, par le ma- 
riage , les ferments que vous aurez faits 
avant de quitter ces lieux : la néceiïïté de 
cette démarche la juftifiera. 

. Que le cœur humain eft aifé à réduire, 
quand on fait flatter fes paflions. Tout l’o- 
dieux d’un tel procédé difparut aux yeux 
de Dorante, fon ame s’ouvrit à l’efpoir ; 
& fe jetcant aux pieds de Julie : ah, Ma- 
demoifelle , lui dit-il! feroit-il poffiblé 
que je devinfle votre époux de l’aveu 
d’Olirape. Je touchois au moment de 
mourir de douleur , je crains aéluelle- 
ment de ne pouvoir foutenir l’excès de 
ma joie. La fatisfaélion qui brilloic dans 
les yeux de Dorante, acheva d’ébranler 
la raifon de Julie. Dois-je vous en croire, 
dit-elle à Zirphile, lorfque vous me flat^ 
cez de confoier ma tante ? Ce n’eft pas 
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ae je craigne de perdre la fortune qu’elle 
le deftinoic; plût à Dieu que je puflè 
cheter la guérifon de Ton cœur par le 
acrifice d’une couronne , je ne balance- 
ois pas un inftant, je ne crains que d’af- 

iiger fon ame, de 

Ne craignez rien , dit Zirphile en l’in- 
terrompant, bannilTez des fcrupules mal 
fondés, fuivez-moi dans mon apparte- 
ment , où vous palTerez la proraefle de 
vous unir inceflamment; elle peut feule 
juftifier le fecours que je vous donne dans 
une circonftance fi délicate. 

Le Leéleur éclairé devine fans peine 
que le deflèin de Zirphile, en propofant 
cet enlèvement, n’étoit pas de le faire 
réuffir. Un tel éclat auroit forcé Olimpe 
h confentir, eh effet, au mariage de Do- 
rante & de fa niece; il y a même queL 
que apparence que tout fe fût adouci par 
la fuite, & que cette Dame, inftruite des 
moyens qu’on avoit employés pour fé- 
duire fon amarit , eût tourné toute fon 
indignation contre celle qui avoit con- 
duit cette affaire. Cette méchante fille ne 
vouloit que tirer de ces amants un écrit 
qui pût les convaincre de la fuite qu’ils 
uvoient méditée , & les rendre par-là ir« 
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réconciliables avec fa tante. Munie de 
cette piece importance, elle fut la trou- 
ver ; & après toutes les grimaces pro- 
pres à la convaincre delà violence qu’elle 
le. faifoit pour fe rendre -délatrice de fa 
fœur, elle lui remit entre les mains l’é- 
crit fatal. Quel coup pour l’ame tendre, 
délicate & fincere d’Olimpe ! Elle dcok 
moins touchée de l’infidélité de Dorante, , 
que de fa perfidie. La veille, il lui avok’ ! 
marqué le plus vif empreffement : le mê- 
me jour, elle lui a voit oflFerc de' loi facri- 
fier fon amour même , fi ce-facrifice pou- 
voir contribuer à fon bonheur. Que ces 
circonilances ajoutoient h fa trahiion déjà 
impardonnable ! L’indigne Zirphile , 
fous prétexte d’excufer fa fœur, exagé- 
Toit le crime de Dorante , concluoit k 
ce qu’il fût chailTé fur le champ de la mai- 
fon, fans qu’on defcendîc jufqu’à une ex- 
plication qu’il ne méricoit pas. Puis, par 
des réflexions qui paroiflbient lui échap- 
•per , elle s’efForçort de perfoader à fa 
lante que Julie étoit aulTi criminelle que 
lui, &la prefibit de lui permettre de la 
faire partir fur le champ pour unCouvent , 
où on lui ôteroit tous les moyens d’en- 
tretenir aucun commerce avec fon amant. 
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Olitnpe V âbymée dans Tes propres pen- 
•fées, n’étoic pas en état de réfléchir fur 
•ce que lui difoit Zirphile; & crotnpanc 
cMpôirde cétte fille, elle lui die qu’elle 
‘vouloic être feule -quelques moments , & 
♦le dit du ton d’üne perfonne qui vouloir 
fétre.obéie. 

‘ Zirphile, forcée de la quitter. Te tîiïc 
dans fon anti- chambre , pour empêcher 
Dorante d’en approcher; elle tedoutofe 
-Dne explication qui auroit pu dévoiler 
ïà conduite, & étoit déterminée à Te fer- 
vir de l’enlévemeht , Tuppofé qu’elle dé- 
couvrît dans fa tante le deflèin de con- 
■fondre Ton infidèle ; c’étoit pour lui‘ en 
lôter le temps, qu’élle n’avoit prévenu que 
de quelques heures l’arrivée du Notaire., 
appellé pourdreïïèr le contrat de maria- 
ge ; & elle s’étoit flattée que dans les pre- 
miers mouvements de fon dépit, Ta tante 
confentiroit à éloigner les deux coupables. 
Elle ne refta pas long-temps dans cettè 
anti-chambre; fon trouble, & la crainte de 
voir échouer fes projets , ne lui permet- 
toient pas de s’arrêter à aucune réfolutiort: 
enfin elle Té fixa h faire enlever Ta Tœur , 
& à éloigner Dorante j jufqu’au moment 
où elle pût revoir fa tante, gagner fur 
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elle de diflîmuler a(Tez long-temps pour 
fe convaincre , par fes yeux , de la réalité 
de la trahifon qu’elle lui avoir découvert. 
Elle fe hâta donc d’écrire à Ton amie , 
& chargea Dorante de monter â cheval 
J)our lui porter fa lettre. Le Philofophe, 
qui ne l’étoit guere, s’en chargea; puis^, 
-changeant de réfolution , il la remit â fon 
valet, 6c lui commanda de la porter à fon 
adrelTe. Un moment après .il le rappella 
pour lui défendre de partir fans un nou- 
vel ordre; puis il le chargea d’engager 
Mlle. Julie de fe trouver à cinq heures 
du foirdans le fallondu jardin , où il fou- 
haitoit de l’entretenir, 6c s’enfonça en at- 
tendant dans un bofquet fort épais, pour 
y rêver tout à fon aife. ' 

Olimpe , comme le font en pareil cas les 
âmes fenfibles , avoit voulu relier feule , 
pour fe livrer à toute l’étendue de fa 
peine, 6c ne pas perdre une feule des 
circonllances delà perfidie dont elle étoic 
.la viélime ; en un moment ^ elle fe trouva 
fl abattue, fi changée, que Marthon,qui 
entra dans fon appartement , relia immo- 
bile d’étonnement 6c de frayeur. Olimpe 
ne put fe refufer h la douceur d’ouvrir* 
Ton cœur à cette fille, qui ne fe rendit 

qu a 
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qu'à la vue de Técric que fa maîtreilè 
^ avoic entre les mains. Mais , quand elle 
eut appris de quelle main elle tenoic cec 
écrit, elle ne ^outa point qu'il n'y eût un 
delTous de carte qu'elle fe flatta d’appro- 
fondir. Modérez votre douleur, dit-elle 
à fa maîtrefFe, en lui baifant les mains, fans 
doute on vous trahit : il e(l queflion de 
connoître les traîtres, & j'en ai un moyen 
que je crois fûr. Quoi ! tu pourrois dou- 
ter, lui dit OJirape.... Je croirai tout ce 
que vous voudrez , dans deux heures , lui 
dit Marthon : il n’en efl que deux; appa-* 
lemment ce rapt ne fe fera pas en plein 
jour , ainfl nous avons du temps de refle 
pour le prévenir : je ne vous demande 
qu'une grâce; je fortirai de votre appar- 
tement par l'efcalier dérobé; on ignorera 
que j'y fuis entrée : ne dites point à Mlle; 
Zirphile que vous m'avez vue , ou plu- 
tôt ne la voyez point jufqu'à mon. retour ; 
je vous apprendrai à coup fûr à qui vous 
devez votre haine , car il n'efl pas naturel 
que ce billet, écrit ce matin, ait tombé 
miraculeufement entre les mains de votre 
niece. Vous a-t-^lle dit comment elle s'en 
eft faifie? Tu portes trop loin ta préven- 
; • tion , lui dit Olimpe ; j'avouerai pourtaac 
Tome /. . C 
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que ta réflexion me frappe, hâce*toi de 
m’éclaircir, je ce promets de relier feule 
en, t’attendant. Marthon forcit & chercha 
le.valec de Dorante, dont^él le écoit paf- 
lionnémenc aimée. Ce garçon avoir la con- 
fiance de, fon maître; quoique Ample, il' 
avoir du bon fens; & il écoit difficile, A 
Dorante avoir une intrigue avec Julie , 
qu’elle lui eût échappé. Elle l’apperçuc 
qui rodoic autour du bofquec où écoit fon 
maître , auquel il venoit de rendre la ré- 
ponfe de Mlle. Julie, qui s’étoit engagée 
ù fe trouver dans le fallon à l’heure qu’il 
lui avoic marquée. Il vint au devant d’elle 
aufii-tôt qu’il l’apperçuc; mais Marchon, 
le regardant d’un air dédaigneux , lui 
tourna le dos fans lui dire un feul mot. 
Dubois, dé fefpéré d’une telle réception, 
s’en plaignit d’une maniéré fi naïve , qu’en 
toute autre occafion elle n’eût pu s’empê- 
cher d’en rire, mais elle fut d’abord au 
faic.Tu as manqué de confiance pour moi , 
lui dit-elle, je lais depuis long-temps l’in- 
trigue de Dorante.& de Julie , tu ne l’i- 
gnores pas, j’atteodoisà tous momentsquâ 
tu m’en fifies confidence , & cependant tu 
tt’as pas.^daîgné. m’en dire un mot. Je 
vefpire, die Dubois, puifque vous u’avez 
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:jue cela à me reprocher, car je puis vous 
prouver que je fuis innocent comme Ten- 
fanc qui vient de naître. Comment pour- 
rois- je vous avoir dit une chofe, avanC 
qu’elle fût arrivée ? mon maître ne favoiÉ 
pas hier au matin qu’il aîmoit Mlle. Ju- 
lie : il a fait cette belle découverte je nef 
fais comment; & j’en ai été bien fâché,' 
je vous jure , car j’avois dans l’efprit que 
cela pqrceroit guignon k mon amouri Pour 
çe qui,eft de l’enlévement> je ne le faisf 
que, dé ce matin , parce qu’il n’y a pas 
pênfé plutôt : vous favéz bien , en con- 
fcience, que je n’ai pas eu occafion de 
vous parler depuis. Mais vous, Mlle. Mar- 
thon, comment avez-vous, pu deviner ces 
çhofes?' Avez-vous quelque lutin qui vous 
dife les penfées des gens?, Je ne fais pas 
mentir, répondit Marthon', & jë.te dirai 
tout uniment , que ma maîtrelTe l’a appris 
de Mlle. Zirphile. . • - . 

Cela feroit-il poflible, dit Dubois? En 
ce cas cette Zirphile éft une vraie mafque. 
je n’étois là quand ils ont manigancé 
tout cela : on m’avoit dit de faire fehtînel- 


le,pour empêcher Madame de venir; mais 
je n’étois pas fi loin que je n’aie compris 
. ^que c’eft elle qui a tourmenté mon mat- 

P ü 
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tre pour le faire confentir à enlever Julie, 
parce qu’il feroic un malhonnête homme 
d’époufer la tante , pendant qu’il aime la 
niece. Pourquoi tant de myftere, puif- 
qu’elle vouloir découvrir le pot aux ro- 
fes? Elle devoir prendre toute la faute fur 
elle; à ce qu’elle difoit, elle leur fournif- 
foit une maifon où ils dévoient fe marier ce . 
foir, à telles enfeignes que j’ai une lettre 
que mon maître dévoie porter à la maî- 
treflè de cette maifon : il m’a voit ebm-^ 
mandé de la porter k fa placé, puis il s’eft 
ravifé; & au-lieu de cette commiiîion, il 
m’a chargé de prier Mlle. Julie de fe trou- 
ver dans le fallon, à cinq heures, & elle 
me l’a promis ; en attendant, il fe promené 
dans ce bofquet comme une amé en pei- 
ne, parlant tout feul, tordant fes mains; 
courant, s’arrêtant, en un mot c’eft une 
vraie pitié. - 

Je fuis contente de ta franchife, lui dit 
Marthon, fl tu peux gagner fur toi de ne 
pas ouvrir la bouche de tout ce qui s’eft 
paffé entre nous , je te promets de t’épou^ 
îer. Il faut encore que tu me remettes cette 
lettre ; & comme ton maître pourroit te la 
redemander, va m’attendre dans ma cham- ( I 
|)re , où je rejoindrai dans un quart-d’heure, 
pour ce la rendre. 
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- :Marthon, munie de cette importante 
.piece, courut à l’appartement d’Olimpe', 
.& la lui remit* entre les mains. Comme 
Je deiïus étoit de la main dè Zirphile, (à 
tante l’ouvrit avec précipitation , & y lue 
!ce qui fuit: 

, Enfin , ma chere amie , je touche au 
•moment d’un triomphe complet : & 'fi la 
.gloire du fuccès doit Té raefurer à la diP» 
'ficulté de rémreprife, je mérite une cou- 
ronne pour avoir conduit celle-ci à fa fin 
defirée. Jamais je ne vis une probité fi te- 
.nace que celle de la petite Julie; cette im- 
bécille m’a fait défel^érer plus d’une fois 
du fuccès, & il a fallu féduire notre Phi- 
lofophe, pour venir à bout de cet enfanr. 
Aétuellement Dorante croiroit trahir ma 
tante en l’époiifant; & pour fe mettre 
hors du péril de céder à l’attendriflèment 
que lui caufe l’état de Ton amante délaif- 
fée, je lui ai propofé le bel expédient 
d’enlever ma fœur, & de lui faire , en at- 
tendant, une promefiè de mariage, dont 
je ferois dépofitaire. II a donné dans le pan- 
neau, & j’ai remis cette promefle entre 
les mains d’Olimpe ; je m’attendois que 
cette leéture produiroit le dénouement de 
la piece , & feroit éloigner , fur le champ , 
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le Philofophe & la^ petite pécore ; point 
du tout ma foible tante n’a pas eu lé 
courage de faire un éclaté elle s’eft en- 
fermée pour pleurer tout à Ton aife. Cela 
change quelque chofe à mes réfolutions; 
il faut tant de chofes pour exciter la co- 
lère de cette femme, que je fuis forcée 
de recourir h toi. Il faudra donc que tu 
envoies ta cbaife au bout du parc , avec 
un feul domeftique; il fuffira qu’il y arrive 
à fept heures du foir; le contrat ne dort 
être figné qu’entre huit & neuf, & je 
veillerai au moment où nos amants difpa- 
iroîtront pour les faire fuivre par Olimpe. 

J’ai été tentée de me donner le régal de 
faire fîgner le contrât à Dorante avant l’en- 
lévement,' la perfidie eût, été plus cora- 
plette; mais, toute réflexion faite, je ne 
fais fi je dois courir ce rifque; la probité 
de cet homme n’eft qu’endormie, un rien 
peut la réveiller, & 'cette flgnature eut 
peut-être produit le remords. 11 eftaftuel- 
lement dans le jardin , aux prifes avec lui- 
même; je ne veux pas l’y laiflTer; & pour 
le diftraire , je le charge de te porter cette 
lettre, retiens-le jufqu’à fix heures, fous 
prétexte des arrangements qu’il faut pren- | 
^dre pour lui faire ^ époufer fur le champ 
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. fa dulcinée : vantes-Iui Tes charmes ; éleve 
jufqu’au ciel la probité qui le force à re- 
noncer il un mariage qui feroic fa fortu- 
ne ; cette probité eft fa marotte , tu pour- 
rois lui en parler trois heures, fans qu’rl 
s'apperçût de la longueur de l’entretien. 
Ne le difions-nous pas bien l’autre jour , 
ce que l’on appelle ainfî n’ed qu’un vain 
nom ; les honnêtes gens font plus de 
façon que nous pour la facrifîer , voilà 
tout; ils y viennent enfin, & n’ont au def- 
fus des autres, que le défagrément des 
combats qu’ils ont efTuyés pour furmonter 
leur préjugé. Nous avons donc fait fage- 
ment de le détruire tout d’un coup , cela 
nous produit l’avantage d’aller droit à no- 
tre but. Nous rirons bien enfembie de tout 
ceci, quand j’aurai mis ma tante hors d’é- 
tat de me nuire; jufques-là, je n’ofe te 
voir : il a pris fantaifie à Olimpe de- m’en 
faire une forte de défenfe; tu lui déplais; 
- tu as un Certain regard malin qui la cho- 
que : effeélivement tu ne te déguifes pas 
auflî bien que moi; c’eft que tu n’as pas 
une riche tante à duper : au refte, quelque 
bon tour que j’aie fait prendre à cette af- 
faire, j’ai quelquefois des frayeurs que j’ai 
peine à furmonter :-ma folle de tancé 

C iv 

K r -' * 


Digitized by Google 



55 Contes 

eftfi paffionnée pour cet homme, qu’une 
excufe de fa parc feroit capable de lui 
-faire tout oublier, aufli vais-je mettre cous 
mes foins pour empêcher qu’il ne la re- 
voie en particulier ; j’ai pris mon pofte 
.dans un lieu où je découvre tout ce qui 
entre dans l’appartement d’Olimpè ; s’il 
tournoie de ce côté, à Ton retour de chez 
'toi , je l’y accompagnerois. 

• Cette lettre n’étoit point fignée, mais 
Olimpe connoidoic trop l’écriture de Zir- 
phile pour s’y méprendre. L’excès de fa 
douleur, à la vue d’une (i noire perfidie , 
eft au defius de l’expreflion , & Marthon 
fe reprochait l’état où elle l’avoic rédui- 
te, dans la crainte qu’elle n’y fuccombêc. 
Cependant, comme fon exceffive bonté 
n’avoic pas fa fource daxis^la IbiblefiTe de 
;fon ame, ainfi que Zirphile fe l’imagi- 
noit, elle revint bientôt de cet accable- 
inent, d’autant plus que l’amitié qu’elle 
avoit pour fa perfide niece expira tout 
d’un coup, & fit place à la compalîion 
iqu’elle eut de ceux qu’elle avoit féduits. 
Elle vouloit faire appeller Dorante pour ' 
apprendre de fa bouche toutes les cir- 
;conftances de cette féduftion; Marthon 
lui fufeita un moyen plus fùr de s’en inf* 

.. U 
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,tniîre î il lui écoit facile deTe cacher dans 
-le Talion , où Dorante devoit Te trouver 
.avec Julie; leur çonverfation, pouvoir lui 
•donner des lumières .d’autant moins. fuC- 
-peéles , qu’ils ; Te, conira.indroienc.-mQins, 

\ • Olimpe Te prêta à cette innocente ru^ 

-fe, fans pénétrer le deiTein de Marthpn ; 

-Cette fille, inliruite de l’agitation qu’ér 
-prouvoit Dorante, fe perfuadoit qu’à l’ap- 
proche du moment fatal , Tes rcmprds li^ 
larracheroient quelques, expreffions .pro- 
-pres à attendrir Olimpe fur Ton fort & 

:celui de Julie; que s’ils avoienc déjà fait 
tant de progrès dans le crime qu’ils puf- 
fent s’y livrer avec fécurité, elle les ju- 
geoit indignes des bontés de famaîtrefie, 

& étoit réfolue de, les abandonner à leur 
mauvais fort, fans importuner Olimpe en 
leur faveur. £ileja plaça commodément 
pour ne. pas perdre une feule de leurs 
paroles; & même en levant le coin d’uti 
rideau, elle pouvoir juger,, par leurs 
mouvements, de la fituation de leur ame. 
Comme il importoit au delTein d’OIimpe 
que Zirphile la crût toujours dans fa 
chambre ,' elle en ferma les portes, âc 
\ prit un détour pour fe rendre dans le Tal- 
ion fans être apperçue. 

C V 
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' À peine y eut-elle été un quart-d’heure, 
que Dorante & Julie s*y rendirent pref- 
que en même temps : ils s'aflirent fans 
t>fer fe regarder, & gardèrent le filence 
-pendant quelques minutes; Julie le rompit 
enfin, ôc demanda à Dorante dans quelles 
idirpofiiions il fe trouvoit? Hélas, Madé- 
moifelle, lui dit-il , je rougis de vous l’à- 
vouer: fi près du moment le plus heu- 
reux de ma vie^ puifquMl m'unira à vous 
pôur jamais, je devrois ne'fentfr que le 
ravifTement d’un bonheur auquel je n’o^ 
fois afpirer ; &'au-lieu de ce fentîment 
délicieux, mon ame efi déchirée par la 
vue des peines que je vais caufer à votre 
refpeélable tante. Quel prix pour tant de 
bontés! quel fort pour tant de beauté & 
de vertus! Pardon, Mademoifelle, il eft 
des moments où je fuis tenté d’aller me 
jeiter li fes pieds pour lui offrir le facrifice 
de ma* vie, en réparation du crime que je 
fuis fur le -point de commettre. A ces 
mots Julie fe levant avec vivacité , s’écria; 
Je ne defire plusrien , 6 mon Dieu ! pulfque 
Dorante eft encore digne de mon eftime : 
oui , Moniteur, c’eft le feul fentimentque 
je veux conferver pour vous; l’eulfiez- 
vous mérité^ fi, bravant les remords que 
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Thonneur éleve dans votre arae ; vous 
eudiez vu approcher, avec joie, le mo- 
ment de confommer notre crime. N’en 
doutez point, Dorante, celui que nous 
allions commettre eft atroce, & ne mé^ 
rite point d’excufe : des cœurs tels que 
les nôtres peuvent avoir été réduits quel<* 
ques inilants , mais feroienc abrolumenc 
^tés s’ils aboient jufqu’à confommer une 
il horrible perfidie. Dans quel abyme al* 
lions-nous nous précipiter I l’inflant qui 
m’auroic unie à vous auroit été fuivi de 
près de, celui où je vous aurois pris en 
horreur : nous aurions pafTé nos triftes 
jours à nous reprocher notre féduétion 
mutuelle, à nous méprifer, à nous haîr^ 
à foubaiter que la mort brifât de funeftesl 
& coupables liens, è gémir peut-être; 
(ah , je ne puis y penfer fans frémir !) h 
gémir peut-être de la mort de la plus ai- 
mable bienfaiétrice. Ah ! plutôt périr mille 
^ ibis. Il faut époufer ma tante, Monfieur, 
vous avez pour elle l’eflime la plus par- 
faite , l’amitié la plus tendre ; il n’eft pas 
poflible que vous la rendiez malheureufe* 
avec de pareils fentiments. Quel facrifice 
\ exigez-vous de moi, dit Dorante? cha-' 
cune de vos paroles ^eil un trait qui- 
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.“VOUS grave dans mon ame d’une maniéré 
ineffaçable. Je ne balance pourtant pas 
à vous obéir, le devoir, l’honneur, la 
jeconnoiffance & vos ordres , tout m’im- 
pofe la loi d’époufer Olinipe, & je m’y 
ibumets. Qu’elle ignore à jamais le cou- 
pable deffein que nous avions formé, ou 
plutôt que votre déteftable fœur avoit 
formé pour nous : Je compenferai le vol 
du cœur que je ne puis lui donner par 
^ tine amitié fi pleine d’égards*, que l’a- 
mant le plus tendre ne pourroit l’empor- 
ter fur moi. Mais que deviendrez-vous j 
belle Julie? N’efpérez pas que je confente 
jamais à vous voir la viétime du funefle 
amour que j’ai eu le malheur de vous 
infpirer: il faut que vous me promettiez, 
de la maniéré la plus forte, de renoncer 
au deffein de vous faire Religieufe. Je vous 
en donne ma parole, lui répondit Julie, 
i’irai.dans la retraite apprendre à plier 
mon cœur à des fentiments dont je n’aie 
point à rougir : Olimpe m’a fervi de me- 
re; devenu Ton époux, j’efpere ne con- 
ferver pour vous que l’attachement qu’une- 
fille bien née doit à l’auteur de fa naiflàn-, 
ce : oui , Dorante , vous ferez mon pere , , 
mon ami, mon bienfaiteur j le Ciel qui. 
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ne refùfe jamais d’exaucer des vœux auflî 
légitimes que ceux que nous, formons, 
nous aidera à nous vaincre ; jufqu’à ce 
moment , il y auroit de la témérité à nous 
expofer au péril de nous revoir tous les 
jours. Adieu; l’unique marque que j’exige 
de votre tendreflTe, eft que vous la tranf- 
portiez toute entière à Olimpe : je vous 
tiendrai compte de tout ce que” vous fe- 
rez pour la rendre heureufe; fafle le Ciel 
que vous le foyez autant qu’elle. 

Il étoit temps que cette iinguliere con- 
verfation finît, Olimpe ne pouvoit plus 
réUller à fon attendriffement , & Marthon 
la vit revenir dans fon appartement toute 
en larmes. Sa maîtreffe lui dit : J’ai be- 
foin d]un quart- d’heure pour me remet- 
tre, laifTe-moi feule, & lorfque je fonnerai, 
avertis Zirphile de venir dans mon ap- 
partement: je ne veux pas m’attendrir en 
(e répétant la fcene touchante dont j’ai 
été témoin; mais certainement tu feras 
contente du dénouement. 

• Olimpe ne fut pas long-temps à fe re- 
mettre de fon trouble , & Zirpbile étant 
entrée chez elle , elle lui dit: Ma niece, 
M eft temps d’efluyer mes pleurs pour me 
livrer à la douceur d’une vengeancelégiti- 
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me : Jamais femme n’a éré outragée d’une 
maniéré plus fenfible; je veux propor- 
tionner , s’il ell polïïble , le châcimenc à 
i’outrage; que me confeillez-vous? 

Ah, ma tance, s’écria Zirphile ! ou- 
bliez-vous que la coupable ell une fœur 
chérie ; quel coup pourriez-vous lui por- 
ter, qui ne blelTâc mon cœur avant d’ar- 
river au fien? Ne pourriez vous pas ou- 
blier cet écart de fa raifon? Hélas 1 

fanc-il que fa faute foit de nature que je 
ne puilTe l’excufer fans devenir ingrate 
' envers vous- relie mérite d’être punie , j’en 
conviens ; cependant , comme je connois . | 
la bonté de votre cœur, j’efpere que fon i 
châtiment fera momentané ; vous n’êtes- ' 
pas faite pour. haïr long-temps. 

Vous vous trompez , Zirphile , die 
Olimpe , je me mépriferois moi-même lî 
j’étois capable d’une telle foiblefle : ce- 
pendant , puifque vous penfez que je 
pourrois tomber dans cet excès , je vous 
commande, fous peine d’encourir mon* | 
indignation , de m’indiquer lés moyens de 
me préferver d’une telle indignité. ' 
r Je ne puis réfifter à un commandement 
accompagné d’une meriace fi redoutable 
pour moi, qui ue pourrois vivre un inf- i 
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tant après nous avoir déplu, dit Zirphrle* 
Vous me demandez comment vous fouf- 
traire au danger de mettre des ingrats , 
hors d*état d'abufer une fécondé fois de 
^os bontés, je n’en vois qu’un feul : choi- 
fîflèz , parmi vos amis , une perfonne af- 
fez fûre pour lui donner la propriété de 
Votre bien , en forte que vous ne foyez 
plus la maîtreife d’en difpofer, bien en- 
tendu que vous en rélerverez rufufruit. 
— Ah, malheureufe Julie! à quoi m’as- 
tu réduite ? 

J’approuve cette penfée, dit Olimpe, 

& elle m’en. fait naître une autre. Si la 
juftice m’impofe la loi de punir une niece 
perfide, elle m’oblige à récompenfer l’at- 
tachement de celte qui a toujours répondu 
k mes bontés, en lui faifant ceffion de 
toute ma fortune ; je prends le parti de 
difiimuler encore quelques heures, pour 
mieux alTurer ma vengeance : je veux faire 
ligner à Dorante un contrat qui ne fera 
. alTurément pas celui de fon mariage avec 
moi ; ma perfide niece le fignera comme 
nous, fans fe douter qu’elle mettra par- 
Ih le iceau à fa condamnation. Que dites- 
- vous de mon projet , Zirphile ? Je fuis 
forcée de recoonoîcre, qu’il eil juüe à 
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l’égard des coupables, ma tante; quant 
à ce qui me regarde , vous pouvez bien 
-penfer que vous ferez toujours la. maî- 
treffe de ce que vous m’abandonnerez; 
mais, ma chere tante, j’ofe vous conju- 
rer d’éviter cet éclat ^ il pourroic vous 
caufer une émotion trop vive. Chargez- 
moi du foin decongédier Dorante, & de 
faire partir ma fœur pour le couvent, 
fans vous forcer à revoir deux perfonnes 
^ui ne peuvent que vous, être odieufes.- 
Je ne veux pas me priver du plaifir de 
faire un aéte de juftice en confondant 
l’impofture, lui dit Olimpe, cette penfée 
a remis le calme dans mon cœur. Je vais 
faire monter Dorante & Julie dans mon 
appartement , vous verrez ce que vou» 
n’auriez pas imaginé, ma niece; c’eft que 
je fais diffimuler auffi-bien qu’une autre, 
lorfque je le crois néceflaire. Alors fans 
donner à Zirphile le temps de lui répon- 
dre, elle fonna, & dit à Marthon d’ap- 
peller Dorante & fa niece, & de faire 
monter le Notaire -auflî- tôt qu’il feroic 
arrivé. Pendant qu’on alloit. les avertir, 
Olimpe ajouta : La fcene fera plus longue 
qu’ils ne s’y attendent , & fe terminera 
de façon à leur ôter toute envie de fuir ; . 
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Je vais paflèr dans mon cabinet, pourjer 
ter fur le papier Tafte que tu m’as con- 
feillé; tu les entretiendras quelques mo- 
ments en attendant que je rentre, car 
mon Notaire eft intelligent, & deux mots 
fuffiront pour lui faire comprendre mes 
intentions. 

Zirphile, reliée feule, fe félicita d’un 
fuccès qui furpalToit fon attente, car elle 
ne s’éioit pas flattée d’amener tout d'un 
coup fa tante à lui abandonner fa fortune, 
par aéle dont elle ne pût revenir. Dorante, 
Julie & le Notaire arrivèrent prefque en 
même temps, & Zirphile ne put que dire 
à Dorante : Tout va le mieux du monde, 
ne craignez point de fîgner, j’ai un moyen 
fûr de tourner à votre avantage, l’aéle 
qui va fe paflèr. Dorante ne lui répondit 
que par une révérence , & s’afïït i l’une 
des extrémités de la chambre, Julie fe 
mit t l’autre bout : Zirphile , qui favoic 
que fa tante pouvoir l’entendre de fon 
cabinet, fe promenoir à grands pas fans 
ofer ouvrir la bouche. Que lignifie ce 
profond filence, dit Olimpe en fortant 
du cabinet où elle laiflà le Notaire : c’efl 
aujourd’hui le plus beau jour de ma vie , 
& je ne vois que des vifages glacés. Al- 
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Ions, que l’on prenne parc h ma joîe, & 
qu’on félicite Dorante ; appeliez Mar- 
tlion , je ne veux pas la priver d’un fpec- 
tacle qui fait depuis long-temps l’objet 
de Tes plus chers defirs. Dorante, fe fai- 
fant un effort qui n’échappa point aux 
trois perfonnes qui le regardoient, fe 
jetta aux pieds d’Olimpe; & dans des 
termes aflez mal arrangés , pour être re- 
gardés comme ceux d’un amant tranfpor- 
té, remercia Olimpe de ce qu’elle faifoîc 
pour lui. Un fourire malin, que Zirphile 
ne put retenir, acheva de convaincre la 
tante de la méchanceté de fon cœur; & 
l’idée de la confufion qu’elle alloit éprou- 
ver, mit Olimpe de fî bonne humeur*, 
qu’elle réuffit i diffiper les nuages qui 
avoient paru fur le vifage dé Dorante & 
^ de Julie. Le Notaire étant entré avec le 
. papier'qu’il venoit d’écrire , propofa d’en 
•faire leéture. Oh , cela n’eft pas n'écef- 
faire, dit Olimpe; Dorrfhte & mes niè- 
ces s’en -fieront bien à moi , h ce que 
j’efpere. ' ' * ? 

Cette leéture feroît inutile à préfent , 
puifqu’elle doit fe faire devant les deux 
témoins que je viens d’envoyer prendre; 
mais mon, impatience de ligner eft trop 
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vive pour les attendre. En finifTant ces 
paroles, elle prit la plume des mains du 
Notaire, & après avoir ligné, elle la 
préfenta à Dorante, en lui difant : Que 
ce foit de bon cœur au moins. Il ne lui 
répondit qu’en lui baifant la main, &*Zir- 
phile ne fe fit pas prier deux fois de mettre 
îbn nom à la fuite du fien. Olimpe fe tour- 
nant enfuite vers Julie, lui dit : Et toi petite 
fille, ne veux- tu pas ligner auffi? De bon 
cœur, ma tance, lui dit-elle; que le ciel . 
vous rende auffi heureufe par cet engage- 
ment, que vous le méritez, & rien n’é- 
galera Vôtre bonheur; A peine eut- elle 
figné, que fe jettant aux pieds de fa tante', 
elle lui dit : Vos vœux & ceux de Mon- 
fieur Dorante viennent d’être comblés, 
Madame, ferai-je la feule à laquelle il 
reliera des defirs que je ne puille fatis- 
faire. Vous connoifiez mon goût pour 
la retraite , permettez-moi de le fuivfe ; 
les fêtes que va occafionner votre ma- 
riage , conviendroienc peu à une perfonne 
qui n’afpire qu’au filence de la folitude. 
Zirphile, déconcertée, rougit prodigieu- 
fement; & Olimpe, après l’avoir regar- 
dée comme pour lui demander, que figni- 
fiç donc cette priere, fe retourna vers Ju^* 
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lie, & lui die : Ce que vous me deman* 
dez, ma chere niece, ne dépend plus ni 
de vous , ni de moi. En fignanc ce contrat 
nous avons perdu le droit, moi de dif- 
pofer de mon bien; vous, de votre per- 
ibnne : c’eft k Dorante à qui nous avons 
cédé l*un & l’autre ; voyez s’il fera d’hu- 
meur h laiffer aller dans un cloître celle 
qui vient de s’engager à le recevoir pour 
époux. Pour vous , Zirphile , continua 
Olimpe, en jettant fur qette fille des re- 
gards où l’indignation fe confondoit avec 
le mépris, je vous ordonne de fortir de 
ma maifon, & vous permets d’aller vous 
confoler avec la digne amie à qui vous 
avez écrit cette lettre , qui m’a dévoilé 
votre caraétere; juge dans votre propre 
caufe , vous avez vous-même prononcé 
votre arrêt. Je puis pardonner à ceux que 
vous aviez féduits, une faute que la vio- 
lence d’une paflîon leur a fait commet- 
tre, & qu’ils ont déteftée prefque dans le 
même inftant; mais la malignité du cœur 
efl: une maladie que rien ne peut guérie; 
& votre tante , quelque foible que vous 
la fuppofiez ,^ne fera point la fottife de 
s’expofer deux fois à votre trahifon. Vous 
.dépendrez de cette fœur que vous vous 
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êtes efforcée de perdre, & la bonté de 
fon cœur vous affûtera ftriélement le rié- 
ceflàire que j’auroîs eu peine à vous ac- 
corder. 

La foudre, tombée aux pieds de Zîr- 
phile, rauroit moins atterrée que ces ter- 
ribles paroles ; elle voulut jouer Téva- 
nouiffement , ce fut à pure perte : le 
temps de la pitié étoit paffé pour elle, 
& Olimpe commanda à deux domefti- 
ques de la porter dans la cour, où l’air 
lui feroit reprendre fes fens. Elle leur 
en épargna la peine voyant que cet 
artifice ne lui avoit pas réuffi, elle recou- 
vra fubitement fés forces, &fortit la fu- 
Teur & la rage dans les yeux & dans le 
cœur. Dorantè & Julie aux pieds d’O- 
limpe , faifoient un contrafte bien frap- 
pant, la honte, le repentir de leur faute 
étoient peints fur leur vifage d’une ma- 
niéré fi vraie , que cette Dame en fut at- 
tendrie. Levez* vous, mes enfants, leur 
dit* elle, qu’un voile épais couvre à ja^ 
mais l’écart de votre raifon, & je vous 
défends ’ de prononcer un feul mot qui 
■puifle vous en rappeller l’idée : foyez- heu- 
reux l’un par l’autre, votre félicité va de- 
Tenir la mienne, nous n'aurons que des 
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jours fereins. Quoi , Madame-, lui die 
Dorante , pouvez-vous me croire capa- 
ble d’abufer de Texcès de vos bontés juf- 
qu"à en profiter^ ou plutôt en abufer,. 
j’ai perdu' le cœur le plus edimable qu’il 
foie pofllble de concevoir, & je n’ai plus 
la témérité d’y prétendre ; mais rien ne 
fera capable de me confbler de cette 
perte. Pardon , belle Julie ; mais que 
pourriez-voqg m’olFrir qui pût égaler le? 
prodiges dé^générolité dont nous Tommes 
l’objet? Ah, Julie, dit Olimpe en riant, 
c’ed à ce coup que je fuis pour toi une 
rivale redoutable ! Avouez , Monfieur, 
que pour vous rendre content, il fau- 
droic que vous pulTiez nous époufer tou- 
tes les deux. Vous voyez par la liberté 
avec laquelle je badine 4’un événement 
qui m’auroit paru fi terrible , il y a vingt- 
quatre heures, qu’il s’efi fait une entière 
révolution dans mesfentiments : ne m’en- 
viez pas le plaifir & la gloire d’être aufii 
généreufe que vous; il y auroit de la bar- 
barie à défunir deux coei^w faits l’un pour 
l’autre. A peine ai -je connu vos.fentj- 
.mençs , que les miens ont changé. de 
nature : la tendrefie d’une mere a pris 
,la^ plaçe de l’inquiete fenûhUi^ d’une 
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amante. Julie , accablée des bontés de 
* fa tante , fembloit devoir oublier tout 
l’univers. Cependant l’excellence de Ton 
cœur ne lui permectoic pas de s’y livrer; 
elle poulToit des foupirs bien ünceres fur 
la cruelle fîtuadon de fa fœur. Elle ofa 
donc mêler aux témoignages de fa gra* 
titude , quelques follicitations en faveur 
de. cette naalheureufe. Ma chere, lui ré- 
pondit Olimpe , je refpefte le fentimenc 
qui vous dide les prières que» vous me 
faites en faveur de votre cruelle enne- 
mie ; Dieu me préferve de la haïr, & de 
vous empêcher de lui faire du bien : tout 
ce que j’exige , c’eft qu’elle en jouiiTe 
loin de nous. Il faut, fans garder de ref- 
fentiment contre les méchants, les éloi- 
gner de toute fociété où l’on veut con- 
server le bonheur & la paix. 

Le mariage de Dorante & de Julie fe 
fit peu 'de jours après : Zicphile n’eut pas 
la douleur de voir cette union ; le dé* 
fefpoir termina fa vie le lendemain du 
jour où elle avoit été démafquée, & fes 
dernieres paroles furent des imprécations 
contre fa tante & les deux amants, quoi- 
que Julie lui eût écrit qu’elle n’auroit pas 
de plur fenüble plaifir que de partager 
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fa fortune avec elle , & Teût flattée de 
refpoir de recouvrer les bonnes grâces 
de fa tante , fi une longue perfévérance 
dans le bien l’en rendoit digne. Marthon 
s’étoic trop intéreiréê au bonheur de ces 
trois perfonnes pour ne le pas partager; 
mais quoiqu’Olimpe , en la mariant avec 
Dubois , lui eût aflbré une fortune rai- 
fonnable , elle ne voulut jamais la quit- 
ter, & finit fes jours avec des maîtres 
qui la regardèrent toujours comme une 
amie à laquelle ils dévoient toute leur ^ 
félicité. 
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:î éçr/ f^is, c€fte .Hïjlqfrc eut- mômtnt 
ou ]fa .èonclujion rn avait affcBct Jî,fcnJi- 
bUrrunt , que je Jûs forcée d'y employer 
toute, la nuit jqui la.fiùvit. Ce fut préçifé» 
ment; le jour, du Von. apprit à ^foudres la 
bataille que le 'Maréchal '.£EJirées.\ avait 
gagnée fur les Anglais , 6 * qui, fait dit eri 

‘ ' rt* •' * • * ^ • // ' **^ . 'î 

payant, les jetta dans la plus grande c6nf 
ternation» Je prie le LeÛeur de Je rappellér 
cette date, que j'ai oubliée; cela ejl irnpor^ 
tant pour moi^ , qui'n aimerais pas à paf 
fer pour plagiaire. £ " “ > 

Plujieurs\^hèes..àprïs , iï me tomba en-^ 
tre les mains dne Come^e intitulée le Fils ~ 
naturel , où je trouvai une feene que j' au- 
rais cru avoir été faite d après celle’ où Do- 
rante & Julie reconnurent leur faute. Af- 
fufément elle était originale ; mon Manuf-^ 
Tome /, ° D 
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cnt rCkoit point fom de, mes,. mains ; & 
M, Diderot ejl ajfe\^ riche de fon fonds , 
fans rien empriinun dtS autre Sam fxpir 
des idées aujjî abondantes , fofe affurer-^de 
"Pub tic -que^ }e ^-aî point pitifé ^~che^ diâ^ * 
^que cette Notoire, dont le fand^efi tr^>- 
"vrcù^ nCa feuU offert U aantvns que fm 
•rempli* CelU»qtà va fuivn n efi pas mains 
ryraie\ & prouve jp néetffrté dé jà condidn 
touJourspar attCmax i' »i i.\w ^ 

' M ' ' * *1 ' » \ ' 

V*- ' I ^ "V.. T’ . ,v ‘ 

.Ne faites pas à i^mrui cc qne vous ne you(^iez 
' qu’on vous fît. ' '• 
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; H I S T O IRE 

DE C E LE S T E. 
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N 1760 , un riche Négociant 
g -p 1 elTuya coup fur coup de« .ban- 
jfl ^ If querou£esficjorifîdérabJes,qu’U 
fut forcé à ]a fin; d’en faire;une. 
II eût pu, comme le font le plus grand 
nombre de fes pareils, fe procurer une 
reflource , en mettant à couvert quelques 
:effets de prix, ou du moins chercher k 
frudrer fes créanciers , en réparant les in> 
térêts de fon époufe des liens; mais cet 
honnête homme avqit une femme dignq 
de lui; &, quoiqu’elle. Jui eût apporté 
une groflè dot,.. elle crut qu’il étoit plus 
jufte dé la facrifier, que de ruiner plu- ^ 
lieurs familles honnêtes qui leur,àvoienc 
confié leurs 'fonds. Le Négociant ne fur- 
vécut que quelques mois à ùl banquq- 
. route , & ceux auxquels il deyoit , furent 
ffi touchés de la bonne foi de fon époufe , 
■qu’ils s’accordèrent à lever douze mille 
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livres fur le total des biens qui leur étoient 
abandonnés , dont ils gratifièrent la veuve 
du Marchand. Cette Dame avoic une fille 
unique, qu’on avôit nommée Çeléfte, & 
jamais nbm ne s’accorda mieux h là figure 
de celle qui le portoit. Elle avoir Idix- 
huit ans, & nourrie dans l’efpérance d’une 
grande fortune, elle fende ^vivement le 
malheur qui la^réduifoit à un état fi dif- 
férent du fien ; cependant , comme elle 
àvoit du bon fens , elle comprit que^ tous 
fes regrets ne pouvant fervir à raccom- 
moder fes affaires, c’étôit une fottife de 
s’y abandonner : elle s’attacha donc à 
confoler fa vertueufe mere, qui ne fen- 
^oit fes pertes que par' rapport à clle,'& 
lui cônfeilla de s’expatrier, lui promec- 
■tant de tenter la 'fortune dans un petit 
commerce, pourvu que ce fût loin' des 
yeux de fes compatriotes. C'étoit un refie 
de vanité bien pardonnable à une fille de 
cet âge , & Ton indulgente mere fe prêta 
-à tout ce' qu’elle voulut. 

; Arrivées à.... la' beauté deCeleflefut 
'd’abord lé fujet de ^admiration de toure 
la Ville , & excita les defirs des- jeunes 
'gens du premier rang. Bientôt on fembhi 
-publier Tes charmes ^ & il ne fut plus 
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queüion que de fa fagefle , & de fon 
amour pour la retraite. Elle avoir levé 
une boutique de modes , & elle n*y pa- 
roinbit jamais; retirée dans une chambre 
inacceflibleaux hommes, elles'employoic 
à un travail affidu , & fa. mere débiioic 
fes ouvrages : des Dames connues pou^ 
voient feules pénétrer.'datis fa retraite ^ 
pour lui commander les, ouvrages donç 
elles avoient befoin; & après, avoir ad- 
miré fon adrefle, elles étoient forcées 
de convenir que fon efprit , là politelïè , 
& fur-tout l’éducation qu’elle avoir re-r 
çue, ^tinonçoient une perfonne qui fans 
doute avoit été ^déplacée par quelque 
malheur, & qui étoit,née dans un .état 
plus relevé. - , 

Parmi les Dames qui fe plaifoient le 
plus à vifîter Celefte , deux Marquifes , 
intimes amies,. y revinrent très-fouvent. 
Ces deux Dames étoient veuves & avoient 
chacune mn fils, qu’on regardoit, aveç 
juftice, comme deux cavaliers accomplis? 
j’appellerai ces deux Dames, Saint-Va- 
lery &Marefcoti ; on comprendra bienr 
tôt pourquoi je tais leurs véritables noms. 
Infenfiblement elles s’attachèrent à Çe^ 
lelle, & la mirent au jrang de.ces hum- 
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blés amîés jufqu’à qui on defcend fans 
leur permettre de' s’élever, car la No- 
blelTè du Pays qu’elles habitoienc , ' avec 
mille bonnes qualités , en avoic une qui 
les déparok fouvenc; c’étoic une hau- 
teur exceflive , & un grand entêtement 
des prérogatives que donne une naidànce 
illudre. Les fils de ces Dames entendant 
chaque jour leurs meres répéter les élo- 
ges de Celefle , brûloient d’envie de la 
connoître; & après s’être informés des 
Eglifes qu’elle fréquentoit, dès le grand 
matin ils s’y rendirent. Comme elle étoic 
toujours fort enveloppée , ils ne "furent 
que l’entrevoir, & avouèrent à leurs me- 
reS', qu’Hs étoienc charmés de ce qu’ils 
avoient vu ; mais ils en parlèrent d’un 
ton. fi dégagé ; qu’on n’èuc pas lieu de 
craindre que cette fille eôc fait fur eux 
aucune impreffion; & le temps de leur 
fervice k la Cour étant arrivé peu après, 

Hs partirent enfemble, & furent fix mois 
fans reparoître dans le lieu de leur naif- 
fance , quoiqu’ils n’en fufient éloignés ' 
que de vingt-deux lieues. Pendant leur 
abfence, la mere de Celefte mourut, les 
deux Marquifes lui promirent de la rem- . 
placer auprès de fa charmante fille. Quel- 
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quçs- jéccw^s,, Ma4aoie*4« 

Saine- Valéry,, qn'i xeceyAW. fouye^^ Ce- 
lefte chez elle ,, s’apper^uVqi^ eile ch^n- 
geoit infenfiblementi/fes belles cQU.Unr$ 
fe ternirent, foh embonpoint àifp,^rpt a. ^ 
il é.to^ aifé 4e, v^if;^. on qu’ell« cqurojc 
uï^i mala4iie dangfreufe, onjiij^’eHea;VQiç 
quelque chagrin. qu’elle d^yproic. Ma^af 
'me de Saint-V,aleryîvénQitjde fe Ipftwilj 
1er avec la Mài;quife de Marefeoti ,i [pour 
une querelle de jeu, ^dcelle çruN’ab.Utd 
que Cele^ preuoM trop l coaur la divir 
Son qu’elle voyoit entre lès de^^ pror 
xei^ricfis, Cele.de ValTprarfqu’elle .y: 4fQÎF 
fort fenahle ^ niais que fa. mélaiicoUe 
ûvoit une autre, c, au fe v, i^aluter, IVjladanje',» 
lui ^t-elk ,. & je fuis^im^,,;. L’obiet dç 
mon atcachen3;enc le mérite , ' &, Je • ;n’ai 
point à rougir des vues qu’il n. fûr 
mais, fon rang &. fes riehelTes ipettenj 
«ntre^nous une, barrière. infurmqptabjef s 
dt l’effort que ,je fais chaque joutl peur 
l’arracher de' mon ccevu, produit le. ch^ 
gementîque .vous remarquez en moi* 
grande opinion.-du goûc.de, lon amani» 
lui dit la Marquife, & je . brûle d’enyie 
,de favoir fon nom. Je lui.dojs un fecr^ 

inviolable J. répoodw .C^leftetoce feroà 
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bien mal fepondré à l’honneur qu’il m’a 
fait , que '^e di\ail^êr fa foibleiTe ainfi ; 
j’ofe èfpérer que Madame 'voudra bien 
m’épargner la douléur d’être forcée à lui 
défobéîr« ' . i ■ - - - * 

La Marquife n’infiila pas ;,rtiais plus 
curiéqfe ne lè.font lès'perfonhëf dé 


ïbn fexe , qui lé font jjourtqnt beaucoup*; 
elle' rriit ■ tant , d’erpidns en 'campagne ; 
Qu’elle ^écôiîvrit que le jeûne Marefcoti 
âvoit fait plufiéurs voyages fecrets & 
qu’H aVbît' trouvé le moyen dVvqir quel- 
■quès ëntretferis avec Çelefte ,qui ,• depuis 
îa 'rrtdtt'dé fa'- rriére ne pouvqit'plus vî- 
Vro üuffi 'retirée^ qu’elle Kétoit aupara- 
vant, quoi qu’elfé continuât à mériter;, par 
4a’ bonne 'Conduite,' la réputation de fa- 
geife- qu’elle s’étoît àcquife. La Marquife 
len'ût une fecrete fatisfaélion de l’écart de 
ce jeune bomme , fi propre à mortifier la 
fierté’de; fa mere, qui effeélivement en 
avoît beaucoup. Elle s’occûpoit aveç plab 
lir du dépit qu’auroit cette Dame-, deve- 
liue fon ennemie, lorfqu’elle apprendroît 
les defleins de fon fils* Sur ces entrefai- 
tes, une de 'ces peftes publiques qui fe 
^laifertt à fetner la difcordë parmi ceux 
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porta h.Madarae de Saint-Valery, quel- 
- ques difcours piquants que Madame de 
‘Marefcoti' avoir tenus d’elle. Ces rap- 
ports allumèrent dans Ton ame un .violent 
défit de fe venger, & elle réfolut d’ein- 
ployer le moyen qu’elle avoir fous la 
main, pour ainfi dire. Elle envoya cher- « 
cher Celefte, fous prétexte d’une nou? 
velle parure dont elle vouloir faire l’em- 
plette , & après quelques difcours indifr 
férents , elle lui dit ; A propos , j’ai 
beaucoup réfiécbi fiir la confidence que 
ru.m’as feite, &]e trouve ique tu as tort 
de rejetter une /fortune que tu mérites. 
SeroiS'tu Ta première à qiil la beauté & 
la vertu ont procuré un établifièment brilr 
lant ? Ceux qui c «e blâmeroiem • d’avoit 
profité de, Toccafion ne l’auüpi'ent ipQS 
Jaifiè échapper s’ils -éuflehc .été 
place...' ‘ ■ Î.Î-* ‘ •••''■ - - ' 

- Je, m’embarrafierois. peu de l’opiniort 
des autres ÿ répondit Gelefte,' fi je n’àvois 
k,ménager;ma propre. icÛime; mais Ma-, 
dame.^ je ne poiirrôis écouter les proppfi- 
lions qu’on iDje J^il‘,'fansiitie rendte. courl 
pable d’ingratitude Vi ' dois i j^eaucoup/ k 

la.famille de celui. qui me fait'l’honneuÊ , 
de m’offrir fa main : je lui . dois encore da-, 

‘ ' D V 
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vaotage à lui-même; pourrois-je le brouil- 
ler avec ce qu’il a de>plus cher, & l’ex- 
pofer à la cenfure defes pareils; pourroia- 
je m’expofer aux juftes 'reproches qu’il fe- 
roit en droit de me faire un jour, d’avoir 
&bufé du penchant que je lui aurois inC- 
^ piré , pour le dégrader. Pourrois-je enfin 
m’expofer à perdre votre eftime, vous 
que j’ai entendu mille fois blâmer les 
inéralliances , & foutenir qu’une perfonne 
qui s’élève aux dépens de toute une fa- 
mille, mériteroit uii châtiment public 
pour fervir d’exemple â celles qui au^ 
roient tentation de les imiter. 

. £coute, lôi dit la Marquife^ il n’y a 
pas de réglé qui ne fouffre des exceptions , 
& afiUrément m ès dans le cas de la mé- 
riter. Que te manque-t-il, ma chère en- 
fent , pour feire le bonheur d’un honnête 
homme ; une fille de qualité s’honorerdiç 
de ton éducation. Tu dois de la recçn- 
noiflince à la famille du jeune homme 
qui te recherche; mais ce feroit la pouffer 
^op loin que de lùi facrifier'tn fortune; 
Je droit naturel permet! de profiter de fes 
avantages quand onVa'^s employé l’ar- 
tifice pour fé les procurer. Voudrbis-tu 
réduire ton amam au défefpoir; car je 
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iTj’imagine qu’il, n’eft_ guere de. 

détacher d'une, fille curïi,tnfi t(;û,fluand.oi^ 
l'a connue fiôpçiTefur^ 

lans • Te<<i>ur: ? . ÂiB«:éiuent jVîadanw » olui 
ï^pondic Gelefte.^ il -e. reçu ‘4® wui ^le? 
refus de§v plq5 pofidfs . fausi que- j’aie; pq 
parvenir i ; lui faire ebenge® • de ' 

lUfiop. ^'1 :!: . ' . : • r i ' " 

« . En dû lR;Marqoife^eeft puuG 
fer.trop' Iwq la déljeateCfc 4 !jeJ^>tdiPW)e» 
par* tout. le pouvoir qee JIVnî«i44oiçinie 
donner fur ton, efprifii.de 

ÙneC idaqs.çes reftlP-ii'i) , V .■'-.‘cV 7:.';o2 îr: .î « 

• I>e^pareilles convftçfaiiQnft 
vent répétées; Madame de',Slitit-Valers 
s’afibcia ,4eoît ^Darnes qui jüvpiôoç 4e J» 
blenyeülance pouf Celefteiji &' qui 'Jî’ai.+ 
moiew ‘ paa la iMarquiferj de ] Manefeotû 
Le lendemain:d’«Oi joprioèreüep li’ayoifw 
eKcédée M foifee 4!efiiçow?a«ement5 pro^ 
fiter de Ja bonne voJicxnt4 de; fon amant,' 
Geleibî .fil prier çes 1)9 tnea de fe trouve? 
ehe»:0dtdame deSaiot^V^afît 
heures ii e)le Vy. rendifi;un 'quart^’b^ure 
apres ;avejt qn : vjfgge ’ gali îi q u’ elles . ,fo 
doutèrent! dIabOrd: qu’eUe/ayoft quelt^no 
'héureuîfi .évinement, à; ieur> apprendre,- 

Madame ^ dit.Cfeltfte ?:tn feiuant la Mar-: 

D vj 


Oigitized b) 





84 

qüHe voôi Voyëz devant' vous la plus beu- 
reufe def-tôuteà les femmes; j’ai fuivi vos 
fc6tîfëîls & ceux'de ces Dames, & je fuis 
depHïs>ce‘Wàtin4’épouredeCeluiquidepuiÿ 
iirte ànrrée fti’a Cdn vaincue^ de là-Tolidité de 
fentimentsr J’ofe èfpérer que vous jüfti- 
fiere^z 'danè le Public un parti que je n’ài 
pris qu’après m’être alTurée de l’approba- 
tion dé perfoiines àûffiî refpe^ables que 
VDü8;4’êtes. -i Je ne'iée fens pas de jpie^ 
dit laifelai^quiféî, viens'que je PembralTe^ 
& ftônimeqiotte Pheureux mortel: A l’inf-^ 

♦ tant Saint-Valéry , qui- étoit à -îa poVte dè 
rappartembnt;''èücrey prend Celefte j>ar 
la màin,:î8cTe}ett3nt*avéC'ellé aux piédÿ 
de famerey 'là c^^jUre dé lui pardonner la 
faute quMl’4 faite^eri^’feugàgeant fânsifoni 
aveu. i.a Marquife'^mmobile jet{e un re-^ 
gard' fur les deUx Dames témoins de cé 
dénouement- iitàtt€ndu'V& démêlant dans 
leurs regards4e mâlin plaifîr que-leur çau^ 
Ibît un mariage* Il éloigné de feS efpéran- 
ces , & le régal qu’elles fe promettdienc de 
fa colere i&‘dé‘fon défelpoir , elle prit 
fon parti enrferame d’efprity'ôt relevant 
ce8 deux époüx^f venez m^embraflTeMiîon'^ 
fils, lui dit- elle; vous ne jpduviez choifir* 
une femme qui fûtvplùstde moagoûcy éc 
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qui’ fît plus d’hôiineor au vôtre : je vous 
fais un gré infini d’avoir conclu ce nia- 
Tiage fans m’en faire ^)arc, ce -que je de- 
.vois il votre famille m’eût forcée ■ de' ifi’y 
oppofer V & peut-être; le goût qu’oti me 
cbnnoiflbit pour Celette eu t-il fait regar-- 
der mon oppofitiont' cefnme fimiilée'4 
mais, ces Dames me feront léraoihs^que 
je n’af poin t-eü’ de pah . à l’engagement ‘ 
que vous avez pris i -quoique j’y foufcrive 
de bonicœur; > ‘.’U lo f::j : ; 

^ A èes mots, le vifage de cès Dames 
* s’aîongea d’une demî^une;; elles fe prp>- 
mettoient' d’aller de maifon' en^^maifon 
conter cette hiftoire , & rémbellir du dé- 
fefpoir de là Marquife; U fàUut renoncer 
cet- efpoir , cair Madame det Saint- Va*> 
lery. ayant fait aflem hier toute fa maifoni 
préfenca fes: gensi leur nouvelle maîtref- 
fe , & commanda à fon maître * d’hôtel 
d’inviter à fouper une demi* douzaine de 
ces amies à la mode dê la Cour, qu’elle 
connoifibit les plus propres k afibcier aux 
deux Dames devant lètquelles cette fcene 
s’étoiç paflTée, ce qui leur donna la mor- 
tification de ne pouvoir plus être les 
feules à débiter l’bifioire de ce mariage/ 

& à tourner la Marquife en ridicule. Éllc 
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parut dans ce fouper de Kair le plus dégaf 
:gé; & apprit de Ton fils, que le jeune 
-refcoci avoic été le négociateur de cette 
afiàire, non pour fenrir le refièndmenc 
de fa mere , majs par elUnie pour les deux 
-amants ; elle TenVoya 'refflercier> dès le 
.lendemain, ^-foutint le perfonnage de 
■mere fatisfiiite^ de maniéré: à en impofer 
ik toute la terre. Bientôt les: procédés de 
Celelèe çbangerent cette comédie en réa- 
lité ; & un oncle de cette fill&,’jqui avotc 
fait aneriortune ininienlie^damiles Indes , 
a^'ant appris d'établiifi&menf de <^eleôé^ * 
compenfa par un'inUlion;;âê, dot' ce qui 
lui manquoît du côté de la naifiànce.Tout 
le monde applaudit à cette fortune v parce 
•que Celefte par Tes bonnes qualités'^ 
aYôir gagné Teftime de.ceux qui d’abord 
avoiènc dérappronuéifan^ mariage.; j • • 

] ' ; 'J - O’-..-' . rg: r; ■> , • . 
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PRÉFACE..; 

V 

- T?Kcore des Ouvrais de Mad, de Beaur 
JZi mont, des Hijioires Morales, des Let- 
tres. Cetu femme ru firùra^t^elle jamais ? 
Pourquoi fon Libraire a-t-il la foibleffe de 
C imprimer ? nous là f avons par cœur, il 
devroit Cen avertir. Plus de quarante vo 
lûmes toujours fur le même ton; de la-dh 
motion , de la morale ; ok',Kcela ejî excédant. 
Encore, fi fonfiyle compenfoit V ennuyeux 
des leçons qttdle débite , on pourrait les 
lui pajfer , mais ce fiy le efi maudit; Fre- 
ron- nous en dvoit averti il y a plus de fix 
ans. Ehl pourquoi me tifeqyvqus ê qui vous 
en prie h Ai fe obtenu un arrêt qui forte les 
gens de votre éfpece à m* acheter? Laifiej^ 
moi fi je vous ennuie , ce nefi pas pour 
vous que j'écris ; crr^er^vousfiaire le Pu- 
blic? &'h‘efi-il paspermis d'avoir un goût 
différent du vôtre ? Jp^tday ois pas befoin 
des remarques de Freron ■& des vôtres pour 
apprécier mon fifle ; je fais qu'il efi négH^ 
& très-négligéi Je n'ai jamais eu ta vanité 
de jne faire un nom par des phràfes tirées^. 
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au cordeau , par des faillies brillantes^ par 
un Jîy le châtié; je veux donner des chofes 
& non des^ mots : Ji je n avois à répondre 
quà vous f je nè me donnerois: pas la peint 
de faire une Préface ; mais il ^ des Criti^ 
^ues judicieux dont je refpeae les remar- 
ques , 6* dejl à eux que je vais, parler. 

Les Romans , difent-ils ^ font dangereux 
aux jeunes. per fonnes. Une intrigue amou- 
reufe. en fait U fond ^ le mariage en ejl le 
but y & il feroit à fouhaiter que. les perfon- 
neS' du' fexe ne .connuffent f autre chemin 
pour arriver àu fa'crement^ que la foumif- 
Jîon- au choix ' que leurs parents font pour 
elles. Je conviens qu'il feroit à fouhaiter 
que cela fut ainji; rnalheureujemmt ce fou- 
huit ' ne:. remédkroit a, tleri ; & il en ejl tout 
autremtrit.^ '.Quand , on veut être utile aux 
hommes y il faut partir de ce qu]iis .font ^ 
^'non. de, ce qu ils doivent, être. Un Afc- 
decin auroit beau dke.que.les remedesfont 
nuijihles y lque la famé ejl préférable à la 
guérifon ÿque les préfervatif S .contre les ma^ 
làdi0 font prefqâe. aiOff infupportabUs que 
la< maladie en elU-^mêrno; ^onMrt. conyien-\ 
dK^^avtcdui f cê.quijtÇ l'empêtlherhit pas 
de faigner & purger dans Une épidémie * 
fis.malades ferount UsyicUmes de fonfyf 
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iémc^ s^ïl s'obJHnoit à Us 'iraiur comme 
jouîjfani de la, famé. - ' ’ . . 

.'Il faut appUqmr ce raifonnement d Ül^ 
pïdémie de l'am^ dans notre fiecle. Nos bif 
aïeules étoient plus ignorantes, dans le vice 
après vingt ans de mariage , que nos jeu* 
nés filles qu'on- marie à feu(e. J'en répète*, 
rdis bien ici 'ies-raifonsj mais je les ai déjà 
tant'rébaituts ailleurs ^ que je\n en ferois 
ici qu'une répétition .inutile, • f^oulet^-vous ^ 
mûres de familles y me faire renoncer à des 
ficlions qui vous paroiffent ' dangereufes , 
foyèi(. à' vos filles ce que P ombre eji au 
corps :'prive:(^ous de toutes. Us fociètespour 
vous enfermer avec <elk s, 'Sur milU compa* 
gnies que vous riceve:^ dans une ànriécy je 
gagerais bien qu'il s'en trouvera à pane 
dix y (fil vos filles, n'entendent des hijioires 
(^dïtes à' demi-mot y Jî vous vOule:f) pro* 
près à exciter- leur curiojité, Gardeqj~vqus 
de les mettre dans des couvents où les Reli- 
gieufes ne: regarderont pas comme un de* 
voir'ïqtd elles, ne péuvent violer fans crime , 
celui de ne les pas perdre de vue un mo* 
ment y le jour y la, nuit y dans, le temps de 
la priere , des repas , 6 * fur-tout des récréa* 
lions dans un. couvent où de grandes P en* 
Jîonnaires font admifes». Gatder^vous de Us 
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confier à des Gouvernantes que vous ne. ton- 
noître^^ pas de longue main ; de les aban- 
donner à celles même^ que vous connoître\^ 
k mieux ; foye:^ tout yeux y tout oreilles: 
veille^^jour & nuit à la garde de votre tri^ 
Jor 6* qu'une, défiance falutaire vous fajft 
éloigner de vos filles , je ne , dirai 'pas. U 
mal y mais . V apparence même , des chôjès 
qui conduifent.au mal; alors, je brûlerai 
mes romans \ : je y vous les leur lirei 
vous- mêmes y dans la crainte qid une mala-* 
die y rat accident y une mort prématurée ne 
vous éloigne y ne vous enleve y avant de les 
ervoir armées y prêcautionnées centre les dan* 
gers du vite* P.lus. elles t ignoreront y plus 
elles f croient txpofées à être fédmtes fi vous 
les^ perdies^ de vue un moment. 

Le propre d'une ame innocente y*efi une 
confiance fondée fur Us fenùments de fort 
propre cœur, U ri entre point dans tefprit 
d'une perfonne incapable de ttompety qk'on 
veuille la tromper elle^mêmc y premier, danr 
ger pour une jeune perfvnne :-,eh voici un 
fécond qu'il ne faut diffimulef par la crainte 
de bUffer C amour-propre, \ t • •• 

Nous portons en nous-mêmes un levain 
de corruption qui ne cherche quà fe déve- 
lopper; un ^œur qui veut aimer* De la paf- 
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Jion pour Us nourrices ', C enfant pafft « 
celle quUil conçoit pour une mere , une ÿou^ 
vernante , une de fes fœurs,. On . nourrit 
cette pafjion par des carejfès qui ne contri- 
buent pas peu à amollir un cœur qui ne l^ejl 
déjà que trop par fa nature, H rCefl point 
d'âge où a on ne fente U bèfoin de V amitié i 
cette vertu qui fait le charme de'' ta . vie de-, 
vient un piege par la fuite. Un peu de lait 
fuffit aux enfants; 'à mefart que le corps, 
s'étend , te befoin d'une nourriture plus 
abondante fe fait femir '; ces bef oins du corps 
ne font rien en comparaifon de ' ceux du 
cœur, A mefure qu'il fe' développe ', pour 
ainfi dire , il ftnt une foif d'aimer qui n a 
point d'objet fixe , mais qui en cherche un 
( Ô> remarque^ que je ne parle que dés heu- 
reux caractères.^ Ce cœur cherche à remplir 
le vuide qu'il fent, il Raccroche, ilfe prend 
â tout; & s'il n'efi pas éclairé, il ri. a garde 
de fe tenir fur la défenfive comme un en-- 
nemi dont il ignore l'exijlence. Dans cette 
- fîtuation périlleufe , une fille de quinze ou 
fei^e ans efl delîinée au mariage ou au cloî- 
tre. Entrent’ elle dans un couvent, elle fe 
pafjîonne pour une Religieufe , va foupirer 
fous fes fenêtres (Je ne dis rien que je n'aie 
vu) &fe fait Religieufe pour ne point f$ 
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fipartr de fort amït, La marie-t-on^ elle fe 
pajjîonne pour fon mari , indépendamment 
de fes qualités ; dejl un objet qu il lui efi 
permis (T aimer fon cœur a befoin de cet ali- 
ment y il s' y abandonne fans mefure. A-t-elle 
un bon billet dans cette loterie ? trouve-t-elle 
un. époux qui mérite fes fentiments , qui 
réponde? la voilà fauvée du danger, à peu^ 
de chofe prés ; mais je rr?en rapporte aux 
femmes fur la rareté des époux, de cette ef- 
pece^ Le plus grand nombre exigt beaucoup , 
rend peu , & fouvent au dégoût. que doivent 
naturellement produire des défauts quils ne 
fe donnent plus la peine de mafquer , joint 
le mauvais exemple* Une jeune femme alors 
lutte long- temps pour conferver un amour 
qu elle croyoit devoir faire fa félicité : Il 
s'éteint malgré tous fes. efforts, & ce cœur 
vuide cherche à fe remplir par l'amitié du 
moins le fentiment lui eji devenu, nécef- 
faire, & le fentiment ri a rien qui effraie, 
Des amies pernicieufes confeillent ce reme- 
de , il fe pré fente un confolateur qui joue 
l'homme vertueux , il borne fes vœux à con- ' 
foUr. &: à plaindre. Comment un. cœur qui 
na jamais connu la défiance commenceroit- 
il à la fentir pour un ami , pour un homme 
qui plaît*. Si tçutes celles qui ont donné dans 
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et pitgt étoîent confultécs ; elles Jîgneroient 
de bon cœur C approbation de cet Ouvrage, 
' Mais, quoi l dira-t~ori, voule:^vousfalir 
V imagination d'une fille inconnue par lé ré-, 
eit des crimes' .qü'jtlle - doit ignorer toute' fa 
vie? A Dieu ne plaife} c'efi pour obvier à 
ce danger qu'a la place d'une foule d' ouvra- 
ges propres à prôdiiire ce pernicieux effet , je 
fouhaiterois pouvoir multiplier les volumes 
qui peuvent remplir les moments qu'elles 
donneroient à ces leUures pernicUufeS, Je 
veux', s'il efl poffible y qtd elles trouvent tes 
■leçons dont elles ne fe défient pas dans leürs 
amufements. L'amour n*efi point un vice, 
'mais il y conduit ; c'eji ce qu'il faut leur 
prouver, 'Il faut qu'elles fùient convaincues 
que la réputation eji le' plus grahd de tous 
les biens; qu on la perd par la légéreté , Vin- 
conféquence , le jnanque de confiance à une 
mere fage^qui les préferveroit des dangers, il 
faut quelles fâchent que les homrnes font 
convenus de méprifer une femme qui aime^ 
' lorfqùe U > devoir ne V oblige- point à aimer ; 
,que ces mêmes hommes fe joùçrd des mâts 
•honneur ,-probité'i^'promeflrei8 v 
'desx perfonnts du fixe p' qu'il n'y a point 
>d? exception d cette reglt.j^Que celui qui d le 

-plus d'honneur ne peut j quand U Iç vow^ 
* • 

J 
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droit, tjltmtr une fernme qui a oublié pour 
lui Us loix de la hienféancc , & qu'il crain: 
dra toujours qu après C avoir aimée ^ contre 
fon devoir , elle h' ait la meme foibUjfe pour 
un autre* U faut qu'elles apprennent à difr 
linguer l'amour réel, de celui qui n'en a que 
C ombre ,, & ils ont des caraBeres Ji mar^ 
qués , qu'il eji in}pojpble de s'y méprendre* 
Le premier. aime à fe produire, il ne craint 
point les y eux des. parents , & fe fait honr 
neur de publier fa recherche* Lefecorid cher^ 
che.les ténèbres, exige le fecret, le myjlere* 
Le premier ejl Jî jaloux, de la réputation 
de la perfonne aimée , qu'il s'expoferoit à 
tout plutôt que <Lejfayer même à là ternir* 
Billets , xende^vous ,. libertés, regardées me^ 
me comme irmocentes , lui paroijfent des çrU 
mes, à plus forte raifon , un enlèvement un 
mariage: fecret* . Celles à qui fon, prfipofe 
une de ces chofes , doit être fure qum ne 
l'aime point, mais que celui qui s'oublu 
Jufquès-là y s'aime uniquement lui-même* 

\ \. \llnem^re fage , me dira-tron, aura foin 
\de .prémunir fa fille contré ces dangers* Oui, 
■jnais aela aura l'air d'une legon-^ on fepré- 
%Ytent oxdinaitem ent contre les leçons : iLeJi fa- 
•Mie à celle qui les reçoit de foupçoriner dans 
Mlle qui les. donne, des motifs iatérejfés, au- 
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lieu qu^on n'efi: point en garde contre les 
préceptes indirèHs que, donnent les faits, 

‘ •*' Autre avantage que je prétends procurer, 
par des fHions , ou plutôt par des réaÜr 
tés mifts ' à, leur ufagt, aux jeunes perfom 
•nés bien' élevées, de, Us bien convainc 
'cre qtdùnepa^on \ quelque innocente qiCellé 
Joie dans fon origine, conduit f auvent au 
crime , & prefque toujours aux plus grands 
rntilheurs. s(^ue la fuite ejt le feul moyen de 
des 'éviter.'Que Ç amour Platonique n^exijie 
que dans tes romans. Jepajferai condamna-; 
'tionjurçeux de mes^Ouvrages qui ne rem- 
pliront pas un de ces objeh J? éviterai , 

'de rapporter des actions mauvaifes , mais 
"de lés détajllef, & défi, en cela que mes Ou- 
'vrages^ différeront,. de ceux du même genre 
qui poutr oient être utile fans ce défaut, i 
ise boft & t honnête M. Ritcharjon, Au- 
'•^iettr de P amela , Cldrice àrc.'a donné dans 
lceU''étuÙl ''f&'tout én voulant donner ta- 
' jnOùr 'de ta vertu, a, porté dans plus etun 
fceurlaiceknoffanceduyice; lumière tou- 
jours fuueftei f^urerois bien dans uti plus 
'^grimd' détail 'v &jeprduvérois ce.que je, dis 
^pcir'des. exemples y mais','cxifer.ok tùîùher 
-dans ie défaut^que je reprends ^ ^ quoéf 

rqitil Jok^re^ aux- jeunes perfonras de, lire 
''-'ùs' Rréfàces^^^id s'en pourrait trouver qd*i 
fortiroient de»'la réglé ÿ ' tilts m'impôjènt 

jiliince. 
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J* ai dit que je n offrais que des exemples 
réels ^ cela demande une explication^ Je peins 
d^ après > nature peu d! événements qui. ne 
foient arrivés ; je mprends que la liberté de 
les affortir à \mon faj et y ainfi toutes 'mes 
copies • ont des. originaux que ■. j* ai: connus 
pour la plupart y .&.jdefi à cela qu^On-doU 
attribuer C énergie de quelques Jîtuations qui 
m'ont affeÙée ^très-fenfiblement moi-mêrne , 
au moment ou je les aivue's y&quAjetends 
comme je les ai fehùesw C'efi la purà naiUr 
rCy elle touché toujours 

On m' acculera: de . connoitre.peu Us vfdr 
ges du monde y lorfque je fuppafe, ^e les 
convives de Madame déErlac fe réeriertnS 
fur ce que fa 'niece mangeoit du bœuf& kur 
voit de Veau; oh y je. ne fuppofe. rien, U 
eji du bon ton aujourJ.hui y' de préférer le 
bœuf & Veau . aux pej^dj.ix''^Ef '.an>yin de 
Champagne mais .Elife .a.paru\dans,Ae 
-monde- àl y a. vingt ans ÿ -^ ç'étcÛA alors Ac 
bon ton dv jouer la délifiatefè ^dèjolr» le 
Champagne t la feene efi réelle y . . n'ai 
pu la dénaturer pour L'accomlnodér à l't^ 
fage préfent a - dil .falloit si qfreindre. .à \ne 
'rendre que derjnœurs 4^ \jop.r..^. il fdudrojt 
à tous jnoinentsirf ondrc\ fout ^ qu'q'fi 

’Mrity\.& \dans^ dix dns^y . ce que. f durons 
fubfiitué à cet endroit^ pdfoétroill^ péüt-être 

'un ufage dt' l[aùtre mondée "■ — 
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L E V RA I . 

« 

^ POINT D' HONNEUR, 

.J 

HISTOIRE MORALE. 

^"iv. . =g8ggq 

LETTRE de Madame Northon à 
Madame, la Cotnteÿ'e dè\ Sblmes, , 

• 1 ♦ • ■ -J 

U je fuis charmée ,, lV|adame, 
5 £ des louanges*que. vous donnez 

3 XI £ à ma chere Elife : d’autres l’ont 
%rryr^ louée avant vous; mais, j’ofe le 
dire, elles n’étoient pas dignes dè l’éva- 
luer à fon prix. Séduites , par une figure 
faite pour plaire , par dés talents , qui 
n’ont de prix que ielon i’ufage qu’on eii 
fait, on lui a répété cent fols qh’elleétoic 
charmante, adprahie, 6c coûtes les autres 
fadeurs dont CMi enivre , lés filles de fon 
âge. Si j’avois moins connu la ixempè 
.de refprit de cét enfant, J’aurois banni 
ces adulatrices : héureufement je né crai- 
' ^ Torndl; - E ^ 
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gnois point que cet encens frivole lui 
inontâc à la tête. A feize ans , la Genne a 
îa maturité qu’on efpere pour l’automne 
de la vie , & qu’on n’y trouve pas tou- 
jours. Elife, dès l’enfance, a dédaigné 
tout ce qui n’eft que, frivole ; Ton mo- 
tif, en cultivant les fciences qui ne font 
que cela , les a eunoblliçs. Elle fe regarde 
' comme membre de la fociété , & fe croit 
comptable à ceux avec lefquels efle doit 
vivre, non-feulementd.es vertüs,quipouc,- 
rônt les écjîGer,. mais encore des agré- 
ments qui rehdetH lé commerce agréa- 
ble; &, comme ce n’eft pas de ces. mo- 
tifs dont on ’i"a louée, elle â entendu, 
avec la plus parfaite indifférence, tout ce 
qu’on lui a débité fur cet article, je vous 
âfîute ,’ Madame , que vos applaudiffe- 
ments ont été les' premiers dont elle' ait 
été toùqhée,‘ & flue vous' lui avez fait 
goûter les prémices d^uh plaifir pur, d’un 
plaifir que je .mets au premier rang de 
ceux qui nous reftent^dans cette vallée 
de, mifere,'v c’eft "celui de' fe' tVouver du 
goût des perfonnés d’un nlérite fupérieur, 
de fe flatter de léur eftirae’& deleur ami- 
tié. Il eft vrai qu’elle, a pâ^é '^cbèr au- 
jourd’hui la douce fenfadon ’qTàe vous lui 
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avez fait éprouver; elle a palîé trop vire, 
^ & a laifîë après elle de vifs regrets. Elife 
foupire après votre retour, une année lui 
paroîc lin fiecle ; &elle fouhaite que quel- 
,que événement imprévu abrégé cette ab- 
fence,' pourvu que cet événement n’aic 
rien - de fâcheux pour vous ; car çlle a 
trop de délicatefle pour préférer Ton avaa- 
tage à^ce qui pourroit troubler le plus 
légèrement votre bonheur. Elle veut s’ex- 
pliquer elle- même, & dit que i’oublie 
VelTentiel. ' ‘ ‘ ' ' ‘ 

Élise continue, . 

N’ai- je pas raifon, Madame? on vous 
parle de mon efprit, de .mes penfées, & 
pas un mot de mon cœur & des fenti- 
raents qu’il prend la liberté d’avoir pou;: 
vous. Il me fuffiroit d’être vaine pour 
avoir fenti , avec la plus grande vivacité, 
le plai'fir d’être approuvée parla perfonne 
•que j’eftime le plus; mais je fens bièn 
que ce plaifir ne s’efl: point arrêté à mon 
efprit, il a pafTé jufqu’à mon cœur. Je ne 
fuis pas aÇTez habile pour vous expliquer 
ce- que j’entends par-là; mais je le fens 
d’une maniéré bien forte , quoique je ne 
.trouve point de paroles pour l’exprimer. 
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Ce qui me confolè, Madame, c’eft que 
ma bonne amie m’a toujours dit que les 
âmes s’entendent. Ayez donc la bonté 
d’écouter tout ce que vous dit la mien- 
ne. C’eft de l’admiration , du refpeél, 
de l’attachement , &-puis quelqué chofe 
au-delTus de tout cela, dont je ne puis 
deviner le nom. • ^ 


^RÉPONSE Hc ta di Solmes , 

à Élifc, 

O U r, charmante enfant, mon ame i 
vous a entendue *. Eh ! comment auroit- 
elle ignoré un langage qu’elle m’a parlé | 
'au moment où j’ai' eu le plaifir de vous 
voir? Elle m’a dit que vous deviendriez ma 
première amie, malgré la difproportion : 
de nos âges : votre raifon précoce vous 
approche du mien. Cette raifon déjà fu- i 
périeure , vous fera comprendre le motif ; 
de la violence que je me fuis faite en 
m’éloignant de vous. Nos devoirs doivent 
toujours l’emporter fur' nos plaifirs ; & 
'c’eft pour en remplir un, que je facrifie j 
la fatisfaftion que je me promettois en i 
‘jprolongeant mon féjour auprès de vous, i 
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Il s’agit d’accommoder un procès qui dure 
depuis bien des années : les perfonnes qui 
plaident font mes parents très-proches ; 

& je mets tellement au rang des premiè- 
res bonnes œuvres, celle de conferver • 
QU de rétablir la paix & l’union parmi 
les hommes , que j’aurois tout quitté , s’il 
eût été queftion de rendre ce fervice à 
des Inconnus. Ce fentiment , j’ en fuis fû- 
re, vous paroîtra bien naturel, & il fe- 
roit traité d’héroïque par le ^plus grand 
nombre des hommes. , On s’efforce de 
perfuader aux autres qu’on eft né bien- 
faifant , & cependanç.on les trompe apres 
s’être trompé foi- même î car, eft-il quef- 
tjon de fe priver du' moindre plaifir , de 
facrifîer l’avantage le plus frivole-, on • 
jette le mafque de 1» bienfaifance, & on 
laiflè voir à découvert l’homme dur. Ne 
vous en étonnez pas, ma chere amie, 
on ne vient au monde, bienfaifant, que 
fauf l’intérêt de l’amour-propre. II. eft 
pourtant des hommes; qui le font géné- 
ralement : concluez que c’eft une qualité 
qu’ils ont acquife ; & comment? par des 
aéles de cette vertu pratique, dans des 
circonftances où ils ne leur ont rien coû- 
té, ou du moins peu de chofe. On s’af-; 

E iij 
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feélk>nne aux hommes par le bfeti qu’on 
leur fait, & en proportion du bien qu’on 
leur fait; j’oie avancer que l’amour 
qu’on a pour eux eft alors un effet de 
notre amour - propre bien entendu. Le 
plailîr de faire des heureux ed; fi doux, 
fi féduifant, que le cœur qui l’a une fois 
goCiié ne peut plus s’en fevrér ; c’eftpour 
lui la plus fublime des fatisftuftions ; fauc- 
il Véconner <]u’on lui immole des plaifirs 
qui lui font infiniment inférieurs? cela 
eft dans l’ordre; Livrez-vous fans réferve 
à cette fatisfaéUon, & partagez celle que 
je goûterai fi mes foins font fuivis d’un 
heureux fuceès : il adoucira l’ennui que 
me caufe l’abfence d’une perfonne avec 
' laquelle je voudrois paflèr ma vie. - « 



Madame la Comteffe de' S O LME S y à 
Madame Northon. \ 

^V^ous m’avez fait efpérer, ma chere 
amie , de fatisfaire l’ardent defir que j’ai 
de connoître parfaitement votre aimable 
pupille. Le vif intérêt qu’elle m’a infpi- 
ré , ne me permet pas d’exercer, en cette ^ 
occafion, ‘la vertu dont vous m’avez fi 
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fort recommandé la pratique emne quit- 
tant. Vous Tentez bien que je parle de la 
.modération; elle n’eft> point poflible i 
mon caraélere, lorfque, mes defirs^ont 
auflî vifs qu’innocents. Vous vous êtes 
excufée de contenter ma curiolité à cet 
égard V fur, le peu de temps /que^ nous 
-avions à palïèr. enfemble , ,& donc nous 
devions jouir. Ce motif, fi flatteur pour 
moi, ne m’a pas paru le feul. Je vais 
vous parler avec franchife , & me gas^ 
derai d’aller jufqu’à i’indiTcfétion. Avez- 
vous des raflons de devoir .qui vous for- 
cent, au fîlence fur ie. fort d’Elife? Ua 
feul mot , dt je ne vous< en parlerai ja^ 
mais : jufques-làv fouffrez mes Jmportu- 
nités: Je ne compte pas, relier ici long 
temps ; mes'plaideurs , excédés d’ennui 
de dépenfe , foupirent-après un accom- 
modement ; & je ne. veux pas laiflèr au dé^« 
mon deia chicane, le temps de rallumer 
un feu qui pourroH n’étre que couvert» 

L!i— ,1 U..' .1 II J H 

LETTRE d& Madame Northon y à 
, Madame la Comtejfe de, Sçlmes, 

-J’aürois mauvaife grâce à prêcher la 
modération dans le cas préfentv machere 

£ iv 
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Comteflfe,' puifque j’ai pour le moins au- 
tant d’envie de vous inftruire de ce qui 
regarde ma pupille, que voüs en pouvez 
avoir vous-même : il faut garder tout no- 
tre courage pour pratiquer cette vertu , 
quand les objets de nos defîrs font mau- 
vais par eux-mêmes, ou peuvent nous 
conduire à quelque danger. L’excufe que 
je vous ai donnée , pour retarder le récit 
que je vous envoie étoit réel; il me fai- 
llit un temps conHdérable pour arranger 
ce récit , & cela auroit abforbé tout ce- 
lui que vous pouviez me donner. Je com- 
mence par vous avertir que notre petite 
amie ignoroic la' fource de Ton fang, lorf- 
que nous nous fommes féparées. - Vous 
comprendrez les raifons de ce myilere, 
en lifanc cet écrit. Ce n’eft que- depuis 
peu de temps qu’on m’a rendu la parole 
qu’on avoit exigée de moi fur ce fecret; 
& dès cet inftant, je crus devoir la con- 
floidance de ce que nous fommes, au vif 
intérêt que vous preniez à ma chere pe- 
tite. J’abrege cette Lettre, que vous ne 
finiriez pas fi elle étoit plus longue, tant 
vous' ferez preiTée de lire ce qu’elle vous 
annonce. ;Êiltce une > médifance ou une 
calomnie? ... . 
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HISTOIRE DU BARON DÉ M.... 

ET d' Élise sa fille. 

t 

Le Baron de Mey, auquel ma chere 
Elife doit le jour , fort d’une des raeil- 
Jeures maifons d’Allemagne, & qui ne le ^ 
cede point en ancienneté à celle de plu- 
lieurs Souverains. Sa famille avoit de 
grands biens; mais par un ufage que j’ap- 
pellerois volontiers barbare, une petite 
portion de cet héritage dévoie former la 
légitime des cadets, pendant que l’ainé 
jouiroit d’une fortune immenfe. Pour, 
luppléer à la médiocrité de fa fortune , 
on le fit entrer très-jeune dans un de ces 
ordres militaires, qui doivent leurs grands 
revenus h la piété des fideles, & dont les 
biens, par un abus déplorable, font re* 
gardés comme le patrimoine de ceux qui 
n’en ont point. Un de fes oncles ayant 
été nommé à l’ambafiàde de France, y 
oonduiCt fon, neveu avec une de fes fœurs,* 

& cette Demoifelle y trouva bientôt un‘ 
riche établifiement. Le jeune Baron', donc, 
lés idées comihençoient alors à fe.déve-' 
lôpper, comprit qu’il n’étoit point appellé 
à . l’état auquel onl’avoit dèfiiné dès & naif- 

E V • .. 
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fance. Il avoit de la religion , & fentit la 
difficulté du falut dans un état faine, em- 
bralTé par des vues profanes. Il déclara 
donc refpeétueufement à fon oncle qu’il 
vouloit quitter là croix. La perfpeftive 
d’un état brillancV la crainte de traînef 
un grand nom dans l’indigence, & de 
s’attirer la difgrace de fon oncle & de fa 
famille, ne furent pas capables d’ébranler 
fa réfolution : il la foutint malgré l’aban- 
don de fon oncle, qui crut le ramener à 
Tes vues, en lui 'retirant fes bienfaits. Le 
Baron abandonné eflàyâ de trouver une 
renborce dans le fervice ; l’Ambafladeur 
d’Efpagne, dont il avoit cultivé l’amitié, 
ibi propofa 'de quitter la France, & lui ' 
donna tous fes amis à Madrid. Bientôt le' 
jeune homme obtint" un emploi : & la 
guerre étant furvenue,il donna de telles' 
preuves de fon courage , de fa capacité 
& de fa bonne conduite, qu’il acquit l’ef- 
tihie & la bienveillance des 'Généraux , 
fous lefquels il fervit , & obtint yneCom-’ 
pàgnie. Il'parcoüroit avec rapidité la car- ' 
riere'de la fortune, lorfqu’une paffion,' 
qu'il avoit ignbrée'jufqu’alors, ralentit fes 
pas. Pour vous faire comprendre par quel' 
hazard je vais me trouver mêlée dans l’hif- 
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toire du Baron , je fuis obligée de repren- 
' dre des chofes qüi s?étoieBt paflTées avant 
ce temps,' & qui regardent ma propre 
■ famille. • ‘ 31,. ^ < 1 

'' Mon pere’ éroit un Gentilhomme in- 
digent', qui n’eât jamais périféii fortîr de 
lü‘ médiocrité, s’ü n'eùx point été pere de 
deux -enfants qu’ri airnoit avec tendreflè. 
Son f 3 s amé ,' qui avoit quelques années 
pUis ^què mcd, 'méritôit alTwémèht les 
foins que prh ’mdn ’pefé potjr lui'faire un 
fort égr^blè^' &V ^ubîlqûe rêloge d’un 
frere" pârôîflfe déplacé ’ daüls ■ *Ia bouche 
d’une "fœur , 'je ne-puis m-émpêcher de 
rendre jufttceà ce'frerechéri, en vous 
difant,' qu’on ne pouvôit lù'i rien fouhar- 
iet du c^é'de 'la figure ,'des talents' & 
des vertus.'Les'vdés dé Dieu font diffé- 
irèntés’ de'-<èellés 'dés'h^roesl’"(^ avoit 

' r ^ • * «■ 

fait èfpérer â ihdnpereuh éïat avantageux 
ën Efpâgne’; & ft',' commé en France, 
l’aveugle -Déeftè tefufa^cèriftammenc de 
l’admfèVtfé^ pàrmi ' fes 'favoris. Mon • perè 
lë crût dédommagé de eettè injudice-, pat 
fe tréfcir qü’H'acquit en Efpagne , & qù’-H 
fnettok aü'^préraier rang des biens de *ia 
vié ^ ce fut ami ’ r èeh' Noûs' étions 
lôgés' i xôté d’un ''Avocat -*au''Gonfeil] 
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donc la probité étoic propofée comme un 
modèle. 11 n'avoic qu'une fille à peu près 
de mon âge ; & ç'efl par Tamicié que 
nous conçûmes Tune pour rautre» que 
.commença la liaifon de nos parents, qui 
bientôt devinrent intimes. Je ne vous di- 
^ rai point qu'on ne pouvoic rien trouver 
de plus parfait que çec enfant : vous 
.connoifTez Eüre,,eIIe eft fa vivante ima- 
ge. Dom Alonzo, fon pere, fouhaitaque 
cette jeune perfonne fût élevée avçc moi , 
& certainement, ma mere méritolt la con- 
fiance qu'il eut en elle. Il eut la ' confo- 
lation en mourant, de,;la ;lai(Ter, au fein 
d'une famille dans laquelle elle avoic été 
adoptée; & crut ne. pouvoir mieux afTu- 
rer le bonheur de cette fille, chérie, qu’en 
ja fixant au, milieu de nous, jfî légua , par 
fon cefhment,,à mon pere, & l'autorité 
qu'il avoic fur elle , & les grands biens 
qu'il laiflà, ^ condition de les rendre à 
fa fille en lui faifent époufer mon frere, 
lorfqu'elie auroic dix-huit ans., Ce mariage 
étoic une fortune pour nous , puifque 
Léonor, avoic cent mille Jivres de.dot; 
mais mon pere fe promit,dès-îorsi de 
n’étre que le confervateur.de fâ fortune, 
& de la laifTei; libre dapa fon choix : vous 
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verrez, par ce qui va fuivre, qu’il ne 
,pré|umoic pas de fes forces , lorfqu’il fe 
xruç capable d’exécuter ce qu’il fe pro> 
jmettoic.^ 

Leonor, avoic douze ans lorfqu’elle 
.perdit Ton pere , & rien ne put modérer 
îbn afHiébon , que l’idée de ne fe féparer 
jamais de nous^ elle m’aimoit avec teri- 
dreffe, & ne mectoit aucune différence 
jentre mon frerè & moi. Northon fe per- 
fuadoit, de Ton côté , qu’il avoic deux 
fœui;s, mêmesj foins, même amitié; & il 
^ evoupiç quMl ^uroit eu peine à difbnguer 
laquelle de nous lui écqic la plus chere. 
Nous vécûmes de cette façon pendant 
cinq ans; nos jeunes gens voyoient avan- 
cer fans crainte le moment de leur union, 
inals aufl] ils l’attendoient fans impatience 
& f^ns ipqmétude,. Leonor n’en vifageoic 
dans ce mariage que la certitude de ne 
quitter jamais fes féconds parents, & elle 
me difoit quelquefois qu’elle dédaigneroic 
un Prince, un Trône même, s’il falloic 
pour, y monter ,fe féparer , de nous : elle 
apprit bientôt; combien l’amitié^eft im- 
puiflànte. contre râmour. 
r Le Baron de Méy fit connoifl^nce avec 
mon pere au Prado : nous étions élevées 

* U • ' ■ • ~ ■ 
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i la FrançoiTe, & notre maifon étbît ou- 
verte à un petit nombre d’amis vertueux. 

Le iBaron fut trouvé digne d’en- augmen- 
ter le nombre, & véritablement il niér?- 
toit d’être diftingué dé'cèux^e fon âge. 

Î1 étoit aimable, venueux,’ & fî'on en éîé- 
cepte quelques fingularitésdans lè carac- 
tère , qui avoient leur fourcè dans des idées 
puiféès dans les Romans ^ il . étoit digné 
de Leonor. La voir, l’adorer, fut l’ou- 
vrage d’ira mornent; L’impreflîon fut ré- 
cipi'oque;; niiïis cbrnme le* Baron a voit 
plus d’expérience • qde ’Ejeôhor Tut i 
mieux cacher qu’elle le mal' dont il étoîc 
atteint. ^ ^ \ ^ 

■' Je ne puis me rappeller fans rire là 
maniéré dont nous découvrîmes la paP» 
lîon’de Leonôr, &,;pour“îa bien énren^ 
dre,’ je dois vous dire un mbt-dê là mâ- 
hiere dont' on élévbft* alors 'lés' fflles en 
Efpa^e ; ca> on a dît-on ^ Ouvert' Tés 
yeux fur. cet rm ponant article'.'. - - 
^ ; Lés • Efpagnoles na'iflèrrt’ rpîriitieHes j i 
& il y y a rienyde bon qu’on tié dût at- 
fendre -de leurs ‘dirpofitions'naturellés , ff 
l’éducation fecondoit la nature ;mais mak 
Freureùfemerit’ onTemble prendre â tâche 
de des gâter, lendes confiant aux gouver-^ 
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nantes les plus ineptes. Dans la première 
enfance , elles s’étudient à remplir refprit 
de leurs éleves , de contes puériles , de 
fuperftiiions ridicules, & propres feulej* 
ment h déshonorer la religion. A mefurè 
qu’elles avancent en âge, elles allient la 
galanterie â une dévotion mal-entendue , 
en forte qu’il faudroit un miracle pour 
fauver la raifon d’une jeune perfonne. 
Leonor avoit été remife entre lés mains 
de ma mere dans un âgé trop tendre, 
pour qu’on eût pu lui gâter le cœur, mais 
ion efprit n’avoit point été préfervé des 
contes bleus dont on l’avoit bercée ; & 
quoiqu’elle fe fût efforcée de fe guérir 
de fes ridicules préjugés , il en reftoit en- 
core une teinture au fond de Ton ame , 
qui donna lieu à la fcené rifible que je 
vais vous raconter. •. « • .1 

Le foir du jour où nous avions reçu la 
vilite du Baron , Leonor éprouva l’ennuî 
pour la première fois de fa vie ; elle foupa 
peu', & ma mere allarméè'de fes raùin-' 
dres indîfpofîtidns , lui demanda avec'vi-: 
vâcité fl elle^fe tfouvoit incommodée.' En 
vérité,' répondit-elle, je dirois'que oui,^ 
lî je ne craignois pas qu’on fe moquât'd^ 
moi, car je ne me fens mal en aucun en* 
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droit , & cepeodant je fuis dans un roé- 
faife univerfel. Comme nous entrions 
dans Taucomne , & qu|elle avoic coutume 
d’avoir quelques accès de âevre en cette 
faifon, ma mere crut que Ton état annon- 
çoit ces accès , & lui confeilla quelques 
petits remedes de précaution ; elle s’en dé- 
fendit & voulut attendre quelque temps, 
ce qu’on lui accorda fans peine , dans l’efr 
pérance qu’une bonne nuit la rétabliroic 
dans Ton état naturel. £lle dormit peu, 
& parut trèsrabattue en fe levant , ce qui 
nous jetta dans, une inquiétude propor- 
tionnée à notre attachement pour elle, 
immédiatement au fortir*du dîner, on 
nous annonça le Baron. Auffî-tôt la pâleur 
de Leonor difparut , & Tes yeux reprirent 
leur vivacité ordinaire : fa bonne humeur 
fe foutint toute la journée ; mais à peine 
le Baron fut-il forti, qu’elle retomba dans 
& langueqr. Ma mere qui avoit beaucoup 
de pénétration, n’étoit plus â en deviner 
la caufe : elle avoit foigneufement exa- 
miné fa pupille, & avoit lu dans Tes yeux 
lés nouveaux fentiments , de Ton cœuK 
Comme elle s*étoit flattée de la douce 
idée dç l’avoir pour fille , elle fut fenfi- 
’hkmeQc affligée de robilacle qui fe pré-. 
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fwitoii à VaccompliflTement de fés dèfirs, 
& quoiqu'elle fe femît incapable de for- 
cer le choix de Leonor en faveur de mon 
frere, elle crut qu’il lui étoit permis d’ef- 
fayer de détruire l'inclination naiiTance, 
que lui infpiroit le Baron, en l'éloignant. 
Elle fe propofoit donc de prier mon pere 
de chercher un prétexte pour fermer fa 
Biàifon à ce jeune Seigneur : l'ingénuité 
de fa pupille déconcerta ce projet. > 
> Leonor s'étanc recueillie quelques inf- 
tants , lui demanda permillion de lui ex» 
pofer une penfée qui la tourmentoic ex- 
trêmement, &, avec une gravité capable 
de déconcerter celle de Caton ,! dit à ms 
mere: ■ > ^ > • ; • , > ;•.» 

Je ne vous accufe point de m’avoir 
trompée, ma chere & tendre mere, en 
m'afî'urant que les Efpagnols font fujets 
à mille' préjugés, dont votre nation- elt 
exempte ; mais votre incréduHté-fur cer- 
tains articles^ me paroit un préjugé plus 
dangereux que cous les nôtres. Vous traw 
cez de puérilité, ce qu'on m’a dit des for- 
ciers, des encharftements & des maléfi- 
ces; puis-je vous en croire au moment 
où je fuis la viélime d'un magicien, qui 
vient de troubler tout le repos de ma vie? 



II 4 .Coûtes 
J’écois hier matin la plus heurenfe fille du 
inonde, aujourd’hui je fuis la plus.mifé^ 
rable. Soyez bien perluadée , que le jeune 
Baron m’a jeicé un forr. Depuis que je 
l’ai vu , je n’ai pu penfer qu’à lui. Je n’ai 
dormi que quelques momenrs , & c’étok 
de lui que j’écois occupée enrévanti Quand 
U nous quitta bier au.foir, je me trouvai 
fi trifte, (Ijéveulè , (i je ne fais convmenCÿ 
que je crus être malade ; il eft vrai qu’au 
moment où il efi entré , je me fuis ièntie 
guérie tout d’un coup 9 & que l’après- 
diné ne m’a pas duré plus d’un quart- 
d’heure V mais à , peine eft-il forti,, que 
aaoni mata .recommencé. Oh, quCiCela 
eft terrible î mon cherpere, ajouta-t-elle^ 
en fe jettant aux genoux du mien , vous 
m’aimez; obtenez de cet. étranger qu’il 
leve le font qu’il a jetté fur moi ; mais ne 
le dénoncez pas au faine Office; il me 
fembie que je mourrois de douleur ,: s’il 
lui arrivoit aucun mal. Je devrois pour- 
tant le hal'r ^ puifqu’il m’en a fait un fi 
grand; hélas! mon cœur ne le veut pas. 

Aufli (impie que mdn amie , je fus vé- 
ritablement effrayée de la fituation qu’elle 
éprouvoit: jugez combien je fuis choquée 
d’uQ éclat de rire. que. fît > mon frères U 
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fut fi violent , qu’il lui < ôta la liberté de 
s’exprimer pendant quelques minutes. Qui 
nous eut peint dans ce moment, eut fait 
un fingulier tableau. L’indignation s’é- 
toit gravée fur le vifage de Leonor, & 
s’y confondoit avec la douleur. Je regar-, 
dois mon frene avec une forprife mêlée 
de colere, IVla mere , quelque affligée 
qu’elle fût de la pferte de fes efpéranccs 
n’avoit pu s’empêcher de fourire, & c’é- 
toit ce qui me furprenoit davantage : mais 
mon pere éprouvoit un tel combat, que 
les divers fentiments de foname paiTanc 
for fon vilâge y je le vis dans une agitai 
tion qui m’effraya d’autant plus qu’il étoic 
l’homme du monde le plus modéré.: Il 
comprenoit, par là tranquillité de fon fils, 
qu’il n’aimoit point Leonor : il préfu* 
moit qu’un autre amour avoit fermé fon 
cœur aux charmes de cette aimable fiile; 
quel étoit l’objet de cette paflion? Mon 
frere interrompit le premier un lîlence 
aflez extraordinaire , dans un cas où cha* 
cun de nous avoit une abondance d’idées 
qu’il devoir chercher îi éclaircir , &fejet- 
tam aux pieds de mon pere, il lui dit: 
Leonor n’eft pas la feule fur laquelle on- 
ait jetté un fort , & je crains bien qu’une 


• Digitized by Google 



ii 6 Contes 

jeune Françoife ne m’aie maléficié d’une 
maniéré aufli dangereufe qu’elle Ta été 
par le Baron ; mais je ne fuis pas auüi 
effrayé que cette chere fœur, parce que 
je fais que notre cendre pere a une puif- 
fflnce abfolue fur les enchanteurs. Une 
feule parole de votre bouche, ajouta-c-<iI, 
en s’adreflànc k mon pere , peut anéantir 
tout ce que cette magie pourroic nous 
préfager de fâcheux : j’efpere que vous 
ne refuferez de la dire : je perds beau- 
coup en renonçant à la charmante Léo- 
nor ; mais vous devez être perfuadé par 
ce qui arrive , que cette union projettée 
par les hommes , n’a point été ratifiée 
dans le ciel. 

^ Levez-vous, mes eniants , leur dit moa 
pere , en les. ferrant dans fes bras. . Le 
bonheur de Leonor efl entre mes mains, 
qlle fera donc<heureufe. Oui, ma chere 
fille ; car rien au monde ne peut vous 
ôteV cette qualité , je faurai lever le fort 
qui vous allarme, en vousTaifantépoufer. 
le Baron , s’il partage vos fentiments. Pour 
voùs, mon fils, dit-il à mon frere , ij vous 
n’îivez point à rougir de votre choix,, je 
ne chercherai point à déchirer votre cœur; 
il en coûceroic trop à ceodreffe. 
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- Je me rappelle cette aventure avec 
complaifance , & n'ai pu me réfoudre à 
l’abréger. Tout l’efpoir de notre fortune 
étoic fondé fur le mariage de mon frere 
avec Leonor; combien de peres auroienc 
brufqué le mariage projetté, fans fe prêter 
aux répugnances des deux enfants qui le 
jrefpeétoienc trop pour lui défobéir s’il eût 
- pris le ton de l’autorité. Le refpeftabîe 
auteur de* nos jours, n’eut pas même la 
penfée de fe prévaloir de la docilité de 
mon frere & de là pupille. Ayant appris 
:dê fon fils le nom de la jeune perfonne 
qu’il aimoit, il ne put blâmer fon choix, 
-il ne lui mânquoit que des richefles. Bella 
(c’étoit fon nom) vi voit avec aifance , & 
avoit même plus de bien que nous ; mais 
.en la donnant à fon fils, il bornoit (à for< 
.tune; il pouvoit par, fa. figure- & fes ta< 
ilents, trouver un parti plus. relevé :,ces 
vues d^ambition : & d’intérêt n’avoient 
■point d’empire dans une famille telle que 
la nôtre , & notre vertueux, pere ne dif- 
féra la félicité de ce qu’il aimoit le plus, 
qu’autant de temps qu:'il lui eh fallut pour 
s’alTurer des fentiments du Baron par rap- 
port à Leonor.. , 

Le l^roo comprit^ aux premiers mots 
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que lui die mon pere , qu'il avoit décou> 
vert Tes fentiments , ou du moins qu'il les 
foupçonnoit, & lui dit avec une noble 
franchife : Je ne vous diflimulerai point, 
Monfieur , l'amour que m’a infpiré votre 
aimable pupille ; je fais qu'elle ell de(U> 
née h Monfieur votre fils , & je me re- 
garderois comme le dernier des hommesj, 
il j’elTayois de faire partager mes fentr- 
ments à une femme que je ne pourrois 
Tendre la' mienne qu'au prjx d’une perfi^- 
die. Je ne vous dirai poibt que je ceflè- 
rai d’aimer Leonor, c’eft un effort dont 
je ne me fens point capable; mais je puis 
ne la revoir jamais, & j’en ai pris la ré- 
folutîon hier après l'avoir quittée. Ce fa- 
crifice m’a coûté , fans que^ tout ce qu’il 
a d’affreux m'ait fait balancer un momeoL 
Il eft vrai que j’én efpere un fruit bien 
flatteur pour moi; c’eft h eonfervaiion 
de votre eftime. Jugez de quel prix elle 
«ft h mes yeux, parce qu’il m'en coûte 
pour la conferver. .r - ir ■ 

IVlon pere, à ces paroles, embraflà le 
Baron', & lui dit : Jugez vous-même de 
l'admiration que me donné’Une façon de 
penfer fi peu commune,. par la démarche 
que je fais aujoufdr'hui. Je me croyois fur 
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de la noblelTe de vos fentiments avant 
même d’en .avoir eu cette preuve : j’ai 
vu faRs défefpoir tous mes projets ren- 
verfés par rînciination que vous a vez inP- 
pirée à Leonor; je venois vous offrir fa 
main, & la certitude>du bonheur qui ne 
peut manquer d’accompagner l’union de 
deux perfoniies fi vertueufes, peut feule 
me confoler du malheur de la perdre. 

Je n’^effàyerai point de vous peindre 
les tranfports du Baron : il aimoit à l’El^ 
pagnole, c’ell tout dire en un mot. Dès 
le même jour mon tpere le préfema à 
Leonor, comme un homme qu’il lui def- 
tinoit pour époux ;• &* ayant fait parler 
aux parents de Bella , ces deux mariages 
fe firent dans Ue. même jour, a vêt d’aüc 
tant plus de fatisfaétion , que les deux 
époux demandèrent comme une grâce 
de ne fe pjoim féparer de nous; -Nous 
•pafiames une- année avec une fatisfaiSioh 
qui ne peut être comprife que par les 
cœurs dignes de connoîtré les douceurs 
'de ramidé; moments heureux! vous ne 
‘fervîtes qu’à- répatdre plus- d’amercume 
'fur! ceux qui fuivirent > immédiatement. 
'Mà ■ belle fœur &Xeonor accouchèrent 
'à deux jours f une de l’autre rraon frère 
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eut un (ils , le Baron une fille , •& c"e(l 
celle qui a eu le bonheur de vous plaire. 
Le mariage de ces enfants fut arrêtiauffi- 
tôt qu’ils virent le jour; l’expérience ne , 
corrige point les hommes fur ces unions 
projeitées ; mon frere & le Baron ou- 
bliant ce qui leur étoit arrivé , s’enivrè- 
rent de l’eCpoir de reflTerrer un jour les 
noeuds qui unilToient nos deux familles. 
Peut-être le Ciel leur ménagea-t-il cette 
confolation , dans l’affreux événement 
qu’ils étoient fur le points d’éprouver. 
Ma belle- fœur &-Leonor fuccomberent 
fous une épidémie qui enleva cette année 
un grand nombre de femmes à la fuite ' 
des couches les plus heureufes , & nous 
pallâmes rapidement de la joie la plus 
vive à la plus araere douleur. Malgré 
cous les fecours que la Religion préfente 
en de pareils malheurs, les deux époux 
furent long-temps inconfolables. La vue 
,des précieux gages de leur amour fut feule 
capable d’arrêter- les effets qu’on devoir 
craindre de leur douleur; mais pendant 
les trois ans qu’ils pafferent encore en 
,Efpagne , ils furent incapables de fe prê- 
ter à' aucune diflraétion. Leurs, affaires 
reilèwirf!.nt,Â.pax4es.mal|ieurs 

' feroienc 
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feroient trop longs à détailler, le Baron 
perdit la plus grande partie des biens de. 
fon époufe. Ceux de mon frere étoienc. 
médiocres, comme je vous l’âi déjà dit, 
& les infirmités de nos parents exigeant 
une plus grande dépenfe, mon frere fe 
prêta au defir du Baron, à qui Tes protec* 
teurs avoient fait naître le defîr de ten* 
ter la fortune dans le nouveau monde. 
Dans d'autres circonflances , mon pere 
n'eut jamais confenti à leur éloignement, 
mais il fe fentoit- dépérir , & craignant 
que la douleur de le perdre , n'achevât 
de brifer des cœurs déjà flétris par le 
chagrin, il excita lui-même fes deux en* 
fams â partir (car il avoit toujours donné 
ce tendre nom à l'époux de fa chere pu* 
pille) & leur cacha foigneufement l’ex- 
trémité où il étoic réduit. Le Baron eût 
bien voulu imiter mon frere, qui'voulut 
abfolument mener fon fils avec lui. Mais 
l'extrême délicatefTe d'Elifeneluipermec- 
toit pas de l'expofer aux fatigues d'un fi 
long voyage. La veille du jour où il de- 
voit s'embarquer, il vint dans ma chambre 
& me tint un difcours qui ne s'effacera ja- 
mais de ma mémoire. 

Ma chere fœur, le plus infortuné det 

Tomt /. F 
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époux , le plus tendre de cous les peres, 
n’auroic pas le barbare courage de s’ar- 
racher h ce qu’l! a de plus cher au mon- 
de, s’il n’étoit convaincu que fà fille ne 
fera point orpheline, tant que vous fe- 
rez fur la terre ; tranfporcez à cette pau- 
vre infortunée tous les fentiments que 
vous avez eus pour la veriueufe femme , 
k qui fa naiflànce a donné la mort. Hé- 
las ï ô preflèmimenc qui m’accable , je 
prévois que dans peu , cette enfant n’aura 
que vous : malgré les violences que fe 
font nos parents pour nous déguifer leur 
état, j’entrevois qu’une douleur amere & 
peut-être trop contrahice , a verfé dans 
leurs veines un poifon lent qui les cônfu- 
me; les Médecins combattent en vain un 
mal qui a fa fource dans le cœur, il triom- 
phera de tous leurs efforts. Que devien- 
droit mon EHfe, fi elle avoit le malheur 
de vous perdre ? Vous ferez pour elle 
Tunivers entier, confervez-lui fa mere, 
là protectrice , Ton amie : vous réunirez 
tous ces refpeétables titres à fon égard , 
joignez-y encore ce que vous devez t l’a- 
tnkié que nous nous fommes jurée, Ôc 
j’ofe le dire à la confiance que je vous 
marque , en vous confiant ce précieux dé- 
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pôc. J’attefte le Ciel , & vos yeux en font 
les témoins, que je n’ai point contribué 
par ma mauvaife conduite à la perte des 
biens de fa mere : j’ai fait de vains eflForis 
pour conferver le peu qu’il en refte , je 
prévois qu’il eft en grand danger par la 
mauvaife foi de ceux qui en font les dé- 
pofîeaires. Je fais que ma ülle fera trop 
riche , fî elle peut , par vos foins, acqué- 
rir la vertu qui paroîc héréditaire dans 
votre maifon ; mais , en me foumettânr 
aux ordres du Ciel par rapport au fore 
qu’il lui deiline, je regarde comme un 
devoir de donner tous mes foins à fa for- 
tune ; & au motif du devoir & de la ten- 
dreife que j’ai pour elle , il s’en joint un , 
qui feul feroit capable de me forcer à 
tout tenter ; c’eft qu’elle eft deftinée au 
jeune Northon , à ce cher enfant qui réu- 
nit tous nos fentiments. Dieu vengeur du 
parjure , c’eft en votre préfence que je 
promets de ne difpoferjamaisdema fille, 
tant que je conferverai le pouvoir de l’a- 
voir pour fils. 

Je fondois en larmes pendant ce dif- 
cours, & je ne pus répondre au Baron, 
que par des promeflès interrompues par 
mes fanglots; il ajouta : Peut-être Dieu 
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bénîra-M‘1 les efforts que je vais faire 
pour affurer à mon Elife un état pro- 
portionné à fa naiilànce; peut-être aufll 
la fortune me fera-t-elle contraire ; éle- 
vez -la donc dans une modération qui 
lui apprenne à fe pafler des richefTes, ou 
à en faire un bon ufage. Qu’elle ignore 
le fang dont elle fort, jufqu’à ce qu’elle 
foit en fituadon d’en augmenter l’éclat 
par fes vertus. Hélas ! cette priere que 
je vous fais , la nécefîité vous en impo- 
fera la loi. Je partagerai avec vous les 
débris de ma fortune, &ce fera bien peu 
de chofe. Je n’ajouterai pas, que fi elle 
me regarde d’un œil favorable, je n’aurai 
jamais rien que je ne veuille partager 
avec vous , ce feroit vous offenfer que de 
vous fuppofer le moindre doute fur mes 
fentiments à votre égard. 

Je ne vous répéterai pas tout ce que 
le Baron ajouta à ce difcours le refie de 
cette journée , le vœu que je fis de ne vi- 
vre que pour fa fille , les tendres adieux 
& la trifteffe où nous plongea l’abfence 
de perfonnes fi cheres. Mon neveu fur- 
tout, expofé dans un âge fi tendre, me 
caufoit une inquiétude égaie à la tendrefle 
que j’avois pour lui, & qu’il méritoit déjà. 
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Il n’étoit pas poflible de rien imaginer de 
plus beau que cec enfant, & fi les heu- 
reufes inclinations n’étoient point déna- 
turées par des caufes extérieures, on pou- 
voir en attendre de grandes vertus. II n’a 
point trompé mon efpoir ; & mon frere , 
dans fa derniere Lettre, m’alTure qu’il n’a 
que des adtions de grâces à rendre au 
Ciel fur cet article, le feul important. 
Les deux amis s’éioient flattés de vivre 
enfemble dans Je nouveau monde , il a 
fallu renoncer à cette fatisfaétion : les or- 
dres de la Cour les ont placés à une 
grande diftance l’un de l’autre. Je n’ai 
point reçu de nouvelles de ce frere chéri 
depuis trois ans , ce qui me jette dans des' 

■ allarmes d^autant mieux fondées, que le 
Baron ne m’en parle que d’une maniéré 
très-vague, & comme s’il nmurvenu quel- 
que refroidiffèment entre eux. Il m’an- 
nonce pourtant le retour de ce frere chéri \ 
& celui de mon neveu : il me dit qu’il 
les fuivra bientôt; mais pas un mot de 
l’union projettée. Si je connoifibis moins 
la noblefiè des fentiments du Baron , je 
craindrois que les richefTes ri’euflent pro- 
duit dans fon ame leur effet ordinaire. 
Dès les premières années de fon féjour 
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en Amérique, il a gagné des fommes im> 
menfes ; & mon frere, au contraire, a 
vu échouer les projets les mieux concer* 
tés; &, félon toutes les apparences, re> 
.viendra auffi pauvre qu’il eft parti. Je re- 
jette comme des crimes les penfées qui 
me viennent à ce fujet ; non , le Baron 
n’eft point iàit pour regarder comme un 
défaut le manque de la fortune. Cepen- 
dant, d’où vient ce ûlence aifeété fur un 
point qu’il fait?... Je m’y perds. Auroit- 
il découvert dans mon neveu quelque 
défaut elTentiel ? car à travers la maniéré 
obfcure dont il me parle fur ce fujet, 
j’entrevois qu’il l’a vu depuis peu?.... 
Autre fujet de furprife. 

Je vous ai parlé d’une fœur du Baron , 
qui a facrihé la hauteur Allemande k de 
grands biens, -en s’alliant à un homme af- 
fez obfcur. Le Baron m’avoit recom- 
mandé très-exprelTément de n’avoir au- 
cun commerce avec elle , & paroilToit 
craindre qu’elle ne découvrît qu’elle avoic 
une niecc fi proche de Paris. Je reçois 
• aéluellement une Lettre de cette Dame, 
. qui fe nomme d’Erlac ; elle en renferme 
une du Baron, qui me prie de l’atten- 
'.dre chez cette fœur, & pas un mot de 
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mon frere. N’importe, je remplirai juf- 
qu’à la ün le devoir que je me fuis im> 
pofé. Je vous ai déjà fait remarquer qu’il 
m’avoit paru que le Baron n’eftimoit pas 
beaucoup cette fœur. Pourquoi lui con- 
fier ma chere Elife? J’obéirai; mais af- 
furément je ne permettrai point que ma 
pupille refpire l’air empoifonné du grand 
•monde. Je fais qu’une fille de fon rang 
n’efl point faite pour pafTer fa vie dans 
la folitude ; j’ai toujours eu delTein de la - 
produire , je ne demande que le temps 
de l’accoutumer par degrés à un genre 
de vie fi différent de celui qu’elle a mené 
jufqu’à préfew : je dois la prémunir con- 
tre les écueils qui vont fe rencontrer dans 
cette route dangereufe ; & fi on vouloit 
m’ôter la liberté de guider Tes pas , ou 
je défobéirois au Baron, ou je..,, non, 
je n’abandonnerai pas mon enfant. Mon 
cœur, & peut-être mon amour-propre, 
font blelTés, je l’avoue : les foins que j’ai 
■ pris d’elle , méritoient plus de ménage- 
• ment à mon égard ; & fon pere , qui m’a 
écrit depuis peu de temps, auroit dû, ce 
me femble, me prévenir fiir ce voyage. 

Vous voyez , Madame , que je vous 
. ouvre mon ame toute entière : j’ai befoia 
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de confolations, de confeils; ne les dif- 
férez pas, je vous en conjure. On ne me 
donne que crois jours pour arranger ici 
mes petites affaires; la Lettre de Ma- 
dame d’Erlac eft extrêmement flatteufe ; 
elle m’y donne le doux nom de fœur, & 
me dit qu’elle n’a pas moins d’impatience 
de me voir, que d’embraffer fa niece. 

Vous aurez encore une Lettre de moi 
avant que je puilTe avoir votre réponfe , qui 
pourroic s’égarer dans ce remuement; 
ainfi , malgré mon impatience, attendez 
que je vous aie inftruite de mon arrivée 
à Paris: je vous marquerai l’effet qu’aura 
-produit chez Elife & chez moi le premier 
coup d’œil' : ordinairement il eft jufte, 
& je ne me trompe guere en m’y rap- 
portant. Vous ne devez pas me difputer 
.cet avantage, Madame, puifqu’il a décidé 
le tendre attachement que je conferverai 
.pour vous toute ma vie. 


LETTRE de Madame Northon , à 
Madame la Comtejfe de Solmes, 

Je vous dois le détail de ce qui s’eft 
.paffé depuis quinze jours, & je ne yeux 

^ i. . 
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f )as différer à vous payer cette dette. VoVs 
e favez, Eiife m’a toujours cru fa mere, 
& le nom d’amie, que je l’avois prié de 
me donner depuis deux années, ne lui 
avoic fait naître aucun foupçon, par les 
précautions que j’avois priles en lui de- 
mandant ce titre. J’augùrois aflez bien de 
fon naturel, pour croire qu’elle n’appren- 
droic point fans douleur qu’elle ne tenoit 
à moi que par les liens de l’amitié; elle 
a furpaflé mon attente , & peu s’en eft 
fallu que je ne lui aie fouhaité une dureté 
de cœur, qui dans le fond feroit d’une 
grande commodité en bien des- rencon^ 
très. Elle protefte, & elle dit vrai, que 
fon amour pour moi, loin d’être diminué 
par ce qu’elle appelle les funeftes con- 
noifïànces que je .lui ai données, s’eft au^ 
gmenté à un tel point , que tous fes fen- 
timents n’y peuvent fuffire; Elle veut s’ex- 
pliquer elle^même fur cet article. 

Élise continue. 

Non , Madame , je ne. me flatte point 
de pouvoir vous faire lire ùe qui fe pafle 
dans mon cœur, l’entreprifeTefoit’ témé- 
raire. Il s’efl: élargi, pouf ainfî dire & 
ne peut pourtant contenir.rabondance.de 

F V 
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fes nouveaux fentiments. Qu’une mere \ 
la fleur de Ton âge , & pourvue d’agré- 
ments capables de la porter à un établir* 
fement très-avantageux, fe fût enfevelie 
dans une retraite obfcure, pour ne s’oc- 
cuper que du foin d’une fille unique , on 
fe récrieroit fur la perfeétion de la ten- 
dreflè maternelle : on la ciieroit comme 
un modèle. Cependant , à la rigueur, elle 
n’eût fait que remplir le devoir le plus 
facré. Mais qu’une perfonne chez qui la 
nature dévoie être muette, fe foit défa- 
vouée,.,aflujettie, facriflée à l’éducation 
d’une étrangère , c’eft l’avoir réduite à 
^ingratitude , malgré le cœur le plus re- 
connoiflànc. La grandeur du bienfait me 
réduit au iüence , & je ne pourrois pas 
m’acquitter, quand je donnerois la der- 
nière goutte de mon fang pour celle Ü 
je dois plus que mon exiflence. 

. Madame ' N O R T H o N continue» 

Si je ne lui arràchois pasia plume, 
elle empliroit ees quatre côtés fans dire 
autre chofe : elle aflùre que cette répé- 
tition la foulage; mais moi, j’ai trop de 
ebofes â vous mander, pour la laiilèr dif- 
CQurir fans flu. Je ne dirai plus qu’un mot 
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d’elle : l’abondance de Tes fentiments pour 
moi , ne diminue point ceux qu’elle doit 
à Ton pere; elle penfe avec ravinèmenc 
que le moment où elle doit fe trouver 
^,dans fes bras approche; en un mot, (elle 
ne verra pas la lin de cette Lettre) elle 
eft en tout dans le point de perfeélioti 
qu’on peut fouhaiter dans une fille de Ton , 
âge , & je recueille avec furabondance le 
fruit de mes foins. Vous vous rappeliez. 
Madame, qu’une partie de l’éducation 
que j’ai donnée à Èlife n’a point été du 
goût de certaines perfonnes, dont, d’ail- 
leurs, Je refpeéle les lumières. Quel fe- 
roit mon embarras dans ja drconllance 
ou elle fe trouve , fi je l’avois nourrie 
dans une ignorance totale des grandes 
paillons & de leurs efiecs? On m’a fouvenc 
répété une fentenee, que je crois jufte, 
mais qu’on étend* trop ,- «fi 
um béatitude ’ qu 071 m pirà qtf'^ux dér 
ptns de Vinnoemee : cela eft extrêmemenc 
yrai; mais fur un feul point, dt fur ce 
point, ma pupille ell aulH peu infiruite, 
qu’elle l’écoit au momem de fa nailTance. 
N’eft'il pas vrai qu’on avoit pris cette 
fentènee trop ï la lettre, par rapport à 
Léooor.âc à inoif Onne peut fe défendrq 
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contre un danger qu’on ignore; & juf- 
qu’à quel point n'eûc-on pas pu abufer de 
notre fimplicité , fî nous avions perdu ma 
mere avant ce temps, où nous fûmes 
plus éclairées? Elife fait donc qu’il y a. 
des pallions qui avililTent; je lui ai fait re> 
marquer dans l’hiftoire les terribles effets 
qu’elles ont produites. Elle e(l perfuadée 
que- le germe de toutes ces pallions ell 
dans fon cœur , comme dans celui de tous 
les hopimes; que les feols moyens d’em- 
pêcher que ce germe maudit ne foit fé- 
condé , font la priere , la défiance de 
foi-même, la confiance en Dieu ^ la fuite 
des occafions, une vigilance exaéle fur 
fes fens ; & une grande confiance en moi. 
Avec ces préfervatifs , je crains moins 
pour elle les dangers du grand monde ; le 
plaifir pourra tenter fon cœur , il ne féduira 
point ion efprit , & c’eû un point beau- 
coup plus important qu’on ne le croit 
d'ordinaire. 

J’ai encore une- remarque h vous faire, 
donc vous'aufez befoîn pour ce qui va 
fuivre. Elife eft modefte, mais elle n’efl 
point timide ; on confond ordinairement 
ces deux qualités. Si elle fe tait, ce n’efl 
pas qu’elle fût çmbarraffée de ce qu’elle 
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auroîc k dire , c’eft parce qu’elle eft per- 
■fuadée qu’à fon âge on doit plus écouter 
que parier; c’eft parce qu’on lui a fait 
comprendre que l’affeélation du favoir in- 
commode dans toutes fortes de perfon- 
nes, eft fur-tout ridicule dans les femmes, 
& plus ridicule encore dans une jeune 
fille, à laquelle il n’eft fouvent permis 
^ que de répondre quand on lui parle, ou 
tout au plus d’interroger avec modeftie. 
Elle a eu befoin de l’habitude de ces bon^ 
nés qualités , comme vous l’allez voir. 

Nous avions averti Madame d’Erlac 
que nous partirions le jour qu’elle nous 
avoir marqué : elle vint au-devant de nous 
à fix lieues de Paris , & nous prit dans fon 
équipage : fa perfonne eft comme fa lettre, 
extrêmement flatteufe. Elle étoit accom- 
pagnée de Mademoifelle fa fille , plus âgée 
de deux ans qu’Elife. Vous dirai-je que 
cette jeune perfonne eft belle? Non ; elle 
n’a point la régularité des traits qui for- 
ment la beauté. Vous dirai-je qu’elle eft jo- 
lie?Si je vous euffe écrit après le premier 
coup d’œil , je crois que j’aurois employé 
cette expreftîon; mais il en faudroit chan- 
ger à toutes les heures , car fon vifage ne fe 
reifemble point à lui-mêtqe d’un moment 
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k Tautre. On peut pourtant afTurer, fans 
crainte de fe méprendre, que la hauteur 
e(l le défaut dominant de la Demoifelle; 
Tes traits en ont contracté quelque chofe 
de dur , & quant à cette difpofition ha- 
bituelle, elle joint une paffion préfente; 
oh, elle n’eft plus belle ni jolie. Que mon 
Elife gagne h être regardée vis-à-vis de 
fa coufine! N’eft-il pas vrai. Madame, 
que mon enfant pourroit fe paflTer d’être 
belle, & que des traits moins réguliers 
& moins parfaits, n’empêcheroient pas 
qu’elle ne fût extrêmement aimable ? Ce 
front ferein , qui n’a jamais reflenti l’im- 
preiïïon d’une feule ride ; ces yeux , donc 
l’extrême vivacité eft tempérée par la dou- 
ceur & la modedie : foyez indulgente 
pour une perfonne qui ed plus que mere:; 
permettez-lui avec vous ces épanchements 
de cœur, qui feroient ridicules avec toute 
autre. Il me femble que fî la vertu vou- 
loit prendre une forme humaine , elle 
emprunteroh la fîenne : il me femble 
qu’elle dépare ce qu’on a coutume d’cp4 
jjeller beau. . . f • 

' Si l’on doit juger de la fortune de Ma« 
dame d’Erlac par la figure qu’elle fait, 
elle doit être cçnûdérable ÿ fon équipagq 
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eft lefte, fon domeftique nombreux, & 
fa table eft fervie avec délicatefTe. Nous 
n’y avons point encore vu d’étrangers: 
elle nous a dit qu’elle avoit voulu nous 
laidèr les premiers jours pour refpirer un 
peu , & nous annonce pour demain fes 
convives ordinaires, qu’elle décore du 
nom de Philofophes. Vous connoiflez 
mon refpeél pour la Philofophie , jugez 
de l’impatience avec laquelle j’attends ce 
dîner. 

J’ai bien peur de m’être trop tôt paf- 
fionnée pour ce dîner. Vous connoiflTez 
la femme- de- chambre Û’Elife ; elle eft 
de celles qui fe font aimer d’abord ; ainfî, 
au^ bout de vingt-quatre heures , elle a 
gagné l’amitié des femmes de Madame 
d’Erlac , & en eft venue au point d’être 
aéluellement leur confidente. Comment 
avez-vous pu vivre dix années avec vo- 
tre Madame Northon , lui difoit ce ma- 
tin la favorite de Ma^me d’Erlac? On 
dit que c’eft une efpece : elle a gâté l’ef- 
prit de la niece de Madame ; cependant, 
comme elle eft jeune , on efpere de la 
redf elTer. Je ferois curieux de favoir com- 
ment on s’y prendra , lui a demandé Ma- 
lianne? Oh, rien de ü aifé^ a répliqué 
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cette femme ; nos Dames ont drefTé un 
plan , dont le fuccès paroît infaillible. 
^D’abord on percera la bigotte de part en 
part ; on lui fera connoître qu’on n’eft 
point la dupe de fon hypocrifie ; qu’on 
n’ignore pas qu’elle a tourné à fon profit 
les groflTes fommes que le Marquis lui a 
remifes pour l’éducation de fa fille , qu’elle 
a nourrie comme une vraie campagnar^- 
de ; & on en fera tant , qu’on là forcera 
de fe retirer avec une récompenfe hon- 
nête, beaucoup au defius de ce que 
, pouvoir attendre une créature de fa forte; 
car elle reflemble à Melchifedech, on ne 
fait d’où elle fort : elle fe dit pourtant 
Demoifelle; il faut l’en croire fur fa pa- 
role. Quant à la jeune Demoifelle , on 
, lui fera toucher au doigt qu’on a trompé 
fa fimplicité , pour l’affujettir à la Vie la 
plus' déplorable; comme elle ne fait rien '' 
de rien,.& qu’elle n’a pas un certain ef- 
prit, il fera aifé de la réduire, & la pau- 
vre enfant en remerciera bientôt : car elle 
fe trouvera débarralTée d’un argus, qui 
rafibjettit à mille .pratiques fort gênantes 
pour une fille de fon âge. Qui a jamais 
vu une fille de qualité devancer de plu- 
fieurs heures le moment du réveil de tour 
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le monde , pour employer ce temps à des 
bigotteries, à des méditations , des leétu- 
res? En. vérité elle m’a excédée ce ma- 
tin, & Madame, auffi-bien que Made- 
-moifelle, en ont levé les épaules. 

Vous me furprenez, répondit ma fem- 
me-de- chambre; ces Dames ne font-elles 
•pas chrétiennes? eh oui , G vous le vou- 
:lez, lui a répondu cette femme. Elles 
fuivent la Religion natürelle , qui leuror- 
- donne d’aimer Dieu , de jouir des biens 
qu’il leur a donnés , & d’affîfter leurs fem- 
^blables, & puis c’eft tout. Elles difenc 
que la Religion eft bonne pour le Peuple 
& pour les fots , auxquels il faut faire peur ' 
de l’enfer, pour les obliger à être honnê- 
tes; au-lieu que les gens comme il faut, 

, n’ont pas befoin de ces contes de bonne 
femme, pour être excités à faire ce qu’ils 
doivent. 

Fuyons. cette abominable maifon, me 
dit Elife , après avoir écouté ce difcours. 
En vérité , ma bonne amie , j’avois été 
tentée de vous accufer d’exagération , 
lorfque vous m’avez parlé des Déiftes : je 
ne vois que trop combien vous les avez 
ménagés. Seroit-il poffible que mon pere 
connût fa fœur, & qu'il ait expofé fa Glle 
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dans un air empoifonné comme celui que 
Ton refpire ici? Encore une fois fortons- 
cn, ma bonne; fi mon pere eft tel que vous 
•me l’avez dépeint,- il ne pourra qu’ap- 
prouver notre fuite. 

‘ N’en doutez pas, ma chere, lui dis-je; 
votre pere ignore' la façon de penfer és 
votre tante , & je n’eo fuis pas fâchée : 
je fuis charmée même que vous entendiez 
par vous-même le pitoyable des raifonne- 
ments de ces gens-là , rien de plus pro- 
pre à vous affermir dans la Religion , & 
j’exige de votre amitié la patience de les 
entendre. 

C’eft trop préfumer de mon obéifiàn- 
ce , me dit Elife , en m’embraflànt ; mais 
fi vous voulez me le permettre, je fuis 
prefqde fûre de me débarrafier tout d’un 
coup de cette perfécution. Je crois qu’il 
m’efl: permis de me montrer d’abord à 
ces beaux difcoureurs, & de leur ôter 
jufqu’à l’efpoir d’ébranler mes principes: 
que fi vous croyez qu’il ne. me convient 
■ pas de leur montrer toute l’horreur qu’ils 
' m’infpirent , permettez-moi de me con- 
finer dans mon appartement. C’eft la pre- 
mière fois de ma vie que je vous défo- 
-béirai , j’ofe vous promettre que ce fera 
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la demîere. Je fouffrirois trop s’il falloic 
écouter en (lupide, ce que ces monftres 
vomiront contre Dieu & contre vous; 
mon fîlence & ma modération me paroi- 
troient des crimes. 

Je balançai quelques moments à me 
rendre au defir d’Elife; cependant, com- 
me j’ignorois le temps que nous devions 
paiTer dans cecte maifon , & qu’il eût été 
défagréable d’être tous les jours expofée 
à entendre déraifonner , pour nous ré- 
duire ï la condition des brutes, je la laif- 
fai maîcreflTe de fe comporter comme elle 
le jugeroit à propos, en lui recomman- 
dant la modération. Vous jugerez vous- 
même , Madame , fî elle en a palTé les 
bornes. 

Nous nous trouvâmes au dîné avec 
nombre d’inconnus , qui d’abord nous 
comblèrent de poliieflès. Elife mangea 
un morceau d’excellent bouilli , avec cet 
appétit que vous lui connoiflèz; cette pre- 
mière incongruité fut relevée, & on foc 
plus d’un quart-d’beure à lui faire une 
belle dilTertation , pour prouver qu’une 
fille de qualité doit être délicate; que 
des viandes grofïïeres fourniflbient des 
fucs épais , propres à répandre d’ignobles 
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influences fur Tame la mieux taillée. A ces 
belles phrafes, Elife ouvroit de grands 
yeux ; je ne dirai pas qu’on y lifoit ce 
ftupide étonnement que produit l’igno- 
^ rance; non, le fien défignoit la furprife 
où elle étoit, de voir des gens qu’on trai- 
toit de Philofophes , fe donner la tortu- 
re , pour s’exprimer d’une maniéré li en- 
tortillée , qu’elle en étoit obfcure & inexac- 
te. Elle fit changer la converfation , lorfi- 
qu’elle eut foif. Elife , comme vous le 
favez, ne boit que de l’eau, & les jeunes 
, • perfonnes qui font initiées dans les bon- 

nes tables, doivent boire le champagne. 
Comme on lui faifoit la guerre fur fa fo- 
brîété, & qu’on lui demandoit ce qu’elle 
feroit dans le grand monde, où un ma- 
riage prochain allôit la fixer? Ce que fai- 
foient les Romaines, répondit Elife; il 
. me femble qu’um mari étoit en droit de 
répudier fa femme, lorfqu’elle étoit con- 
' vaincue d’avoir bu du vin. Si des Païens 
avoient compris que les liqueurs fortes 
dévoient êtres interdites à leurs époufes , 
à plus forte raifon des filles chrétiennes 
doivent-elles s’en priver. A ces mots, 
les convives éclatèrent , & après des ris 
. immodérés , un petit homme fec , empe- 
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fé , Cürefîànt fa barbe avec fa main , ré- 
pondic ironiquement : Voilà du grand, du 
fubi ime , IVIeffieurs : les Romains , le Chrif- 
tianifme ; oh ! il n’y a rien à répondre à 
cela : vous croyez être venus ici pour dî- 
ner, vous êtes dans l’erreur; c’eft un fer- 
mon que vous venez entendre, rien de 
plus édifiant , & vous devez palier par 
deflus ce qu’il aura d’ennuyant , en faveur 
de la belle bouche qui le prononcera. 
Vous remarquerez, s’il vous plaît, qu’au- 
paravant ce dîner, on avoit parlé avec li 
peu de ménagement à Elife, & de la Re- 
ligion , & des foins que je m’étois donnés 
à lui en inculquer les principes, qu’elle 
en étoit indignée , & vouloir une bonne 
fois fe débarralTer de cette perfécution ; 
cela rend excufable la fermeté avec la- 
quelle elle répondit. 

Vous croyez badiner, Monfieur, dit 
Elife à ce railleur; en ce cas vous vous 
abufez. Quand il eft queftion du Chrillia- 
nifme , les épithetes de grand , de fublime 
font à leur place. Permettez*moi une fois 
pour toutes, de vous faire part de ma 
façon de penfer à ce fujet , après quoi je 
rentrerai dans le filence qui convient à 
mon fexe. Je fuis jeune , je n'ai nulle 
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connoiflànce pratique du grand monde, 
cependant il ne m'eft pas entièrement in- 
connu. Je fais qu’on y a des erreurs, des 
travers; qu’on y poulTe la puérilité juf- 
qu’à faire gémir les perfonnes fenfées, ou 
plutôt à exciter l(ur pitié. Mais tant que 
ces erreurs , ces travers & ces puérilités 
ne font qu’ennuyeufes , je fais qu’il faut 
s’y prêter, & j’ai pris mon parti à cec 
égard. Si j’ai l’honneur de pafTer quelque 
temps avec vous, vous aurez lieu de vous 
appercevoir que j’ai apporté une dofe de 
patience fort honnête; mettez-moi îi l’é- 
preuve, Meffieurs, je ferai danfer un pan- 
tin d’un air fatisfait, fî cela peut vous 
amufer. Je n’excepte rien de tout ce qui 
n’eft que petit & extravagant, je ne met- 
trai point de bornes à ma complaifance. 
Mais n’attendez pas que je la poudè juf- 
qu’au crime, & je regarde comme tel, 
la plus légère irrévérence par rapport i 
la Religion, ou la moindre marque de- 
mépris pour une perfonne à laquelle je 
dois plus que la vie. La Religion ,Ja re- 
connoiflance , font les prunelles de mes 
yeux; la plus petite chofe les bleflTe. Je 
fuis fâchée de déconcerter vos projets; 
laiflèz-moi dans ma groülere fimplicité. 
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Pardon, ma tante, de m’être explk]uée 
avec tant de fermeté en votre préfenoe ; 
je ne puis croire pourtant que vous en 
ayez été bleflTée , vous ne .vouliez que 
m’éprouver, & j’aurois cru me manquer 
à moi-même, fi j’avois biaifé un feul mo- 
ment dans l’çxpofition de mes fentiments. - 
EnfuiteElife fe tournant vers un Officier, 
lui dit : Vous avez l’honneur de fervir le 
Roi, Monfieur ; vous ne pourriez fouffrir 
qu’on en parlât fans refpeél en votre pré- 
fence. J’ai celui de fervir Dieu; qu’on 
me permette le même zele, & qu’on ne 
perde point le temps à eflayer de détruire 
des principes qui me font plus chers que 
mon exiftence. 

Rappeliez-vous , Madame , que ces 
hommes, fur le rapport de Madame d’Er- 
lac, regardoient Elife comme un bel au- 
tomate , qui n’avoit feit que végéter de- 
puis qu’elle étoit au monde; jugez de leur 
furprife en l’écoutant. Je puis dire qu’elle 
fit un miracle; elle rendit n^uets pour quel- 
ques moments, des gens qui peut-être n’a- 
voient fu le faire à propos une feule fois 
dans leur vie. On fe regardoit, quelques 
geiles d’étonnement, des paroles â demi 
prononcées; voilà tout ce que ces habiles 
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gens furent en état de répondre : en un 
mot, la revanche fut complette. Enfin , 
un de ces Melfieurs s’écria, en regardant 
Madame d’Erlac. Quel agneau ! euflions- 
nousfoupçonné cela? Maderaoifelle perce 
de part en part. Comment donc ! elle aura 
la complaifance de faire danfer un pantin 
pour nous amufer; avouons de bonne foi 
qu’il ne faut pas fe fier à la mine : il ajouta 
à ce que je vous répété, quelque chofe 
qu’afiurément je ne vous dirai pas, & qui 
força fa coufine à détourner la tête en rou- 
giflant; car c’étoit un- propos très*libre, 
& fi légèrement enveloppé, qu’il falloir 
être Elife pour n’y rien comprendre. Ce 
fut à ce moment que fon triomphe fut 
parfait; elle n’en rougit pas, car elle n’y 
comprit abfolument rien , & cette preuve 
non équivoque de la pureté de fon cœur, 
força au refpeét plufieurs cavaliers , & le 
Chevalier de L.... fe déclara le fien; 
& pour faire finir la converfation, dit : Je 
me range du pgrti de la belle Elife, quoi- 
qu’elle pût fe pafler de fécond. Je n’ai pas 
befoin de jurer pour vous faire croire que 
je fuis un grand libertin , vous m’en croi- 
rez fur ma parole, & encore plus fur mes 
aéiions. Ma table eH ordinairement rem- 
plie 
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plte'de jeunes gens de mon érofFe, & vous 
penfez bien que nosdifcours tiennent de 
nos mœurs : fur un feul article , nous 
fommes d’une circonfpedion dont cette 
charmante perfonne feroit contente :j^i 
banni de chez moi les difcours à la mode 
Air la Religion; & lorfque quelques-uns 
de mes coramenfaux s’oublient fur cet 
article , je leur dis franchement : Mef- 
fieurs , contentons-nous de ne pas vivre 
comme la Religion l’exige; refpe<5lons-Ia 
du moins. • 

J’avois gardé le filence jufqu’alors; je 
le rompis pour applaudir au difcours du 
Chevalier , & je cru^ le devoir faire du 
ion d’une perfonne /qui, ne fe trou vanc 
point déplacée. 4ans une_ bonne compa- 
gnie, fe croit en droit d’y dire /on avis: 
je vous ayouerai'même que je, mis un ton; 
beaucoup plus décifif qu’à mon ordinai- 
re, dans tout ce que je dis i il eft des 
gens qui ont befpin d’être un .peu foulés» 
pour leur ôter la tentatjon & l’efpoir d’é- 
crafer les autres. Ce ton qui /rifoit i’im-r 
pertinence me réol&t : on me, trouva du 
talent, des difpofiiions;>&.lî l’on n’avoiç 
craint une nouvelle fortie de la part d’E- 
iife , on auroit bazardé d’avouer que j’au- 
Tomc /, G 
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rois eu une forte de mérite, fi la dévo- 
tion ne m’avoit pas gâtée. 

J’appris le foir’, par ma- femme -de- 
chambre', qu*on avoic tenu un grand con- 
feü fur la maniéré dont on devoir pren- 
dre ce qui s’étoit palTé au dîner ; nos Phi- 
lofophes, qui ne pouvbienc plus refufer 
fefpric à Elife, lui en accordèrent un que- 
l’éducation avoir rempli de travers , & 
conclurent qü*iî' füHuit' attendre un mo- 
ment plug favckaWC i,' pour en faire une 
profélite*de l’impiété. Madame d’Erlac 
âpproova'-cé- parti'^ &-dit, que pour le 
peu de temps que nous avions à demeu- 
rer enfemble , ce n’étoit pas la peine de 
faire des fcenes.' Ges dernieres paroles 
font une énigme- pour moi ; fans, doute lé 
Êaroma eu pbur/à Heur une confianécrdont 
îl'né m’a- pas trouvée digne lui a fait 
part de fés projets.'- Gomment accorder 
cette conduite avec les 'tendres expref^ 
fions dont fâ dernière Lettre étoît rem- 
plie? ihine Revoit* tout v difoit-U : H k»î 
fefoit inïpblfibie'dë s’acquitter jamais avec 
moi , &“millé chofes femblâbles. ' Notez 
"qu’il' n’y a que quinze^jours d’ihtervalle 
entre la Lettre- dé'fa fœur'& la miennei 
' Après avoir bien creufé ma tête , pour 
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trouver la clef d’une conduite, fi extraor- 
dinaire, j’en reviens à penfer <juedansle. 
court efpace qui s’eft palTé entre ces deux. 
Lettres ,,|e( Baron a. vu mon frere & fon 
fils. Sans doute ce jeune homme a eu le 
malheur dè fui déplaire , & iî craint mes 
follicitations pour l’accomplifiement du 
mariage arrêté. Ah ! Monfieur le Baron, 
vous feriez le plus ingrat de tous les hom- 
mes , fi vous avie2; pu concevoir une telle 
crainte ! ne fuis je pas d’un fang accou- 
tumé à tout façrifîer â votre, bonheur? 

Vous voyez j Madame que je vous 
ouvre mon ame toute entière. Le tableaii 
de mes agitations vous apprendra com- 
bien votre amitié vo.ujs ay oit exagéré mes 
vertus ; je fens d’une maniéré bien hu- 
rhiliame , que je n’eri ai eu que l’appa- 
rence, jufqu’à ce...jour & rien ne m’eri 
çonfole, què, lia fatisfaà:ipn de vous 'dé- 
fabufer de li trop, bonne .opinion que 
vous aviez, de moi , & vous engagera k 
prier, pour, moi. ^ j ' ■ 

. ' La,fi^me^^V(^ Iâquêlle.j’aî parlé cljer 
Madame» d,Lr|aav tient peu delà hau- 
tewv jl meTenibie qu’elfe n’étoit qu’ex» 
térieure , & que mon cœur étoit tranquil- 
Je 4 cependant, comme il n’y à rien dè fi 
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aifé que de fe faire illufion, lorfqu’il eft 
queftion des intérêts de l’amour-propre, 
je vous conjure de m’en dire votre fen- 
liment avec franchife ; je ferai docile. 


RÉPONSE de Madame la Comtejfe de 
SoLMES , à Madame Northon, 


Q 


UE je VOUS euffe épargné d embar- 
ré ma chere amie', fi j’a vois été à Dijon 
lorfque votre Lettre eft arrivée ; mais j e- 
tois à la campagne , où l’on n’a pas eu 
l’attention de me renvoyer , en ‘J^'te que 

îe les ai reçues toutes deux enfembie a 

mon retour en cette ville. ] H été inti- 
méraent liée avec Madame d Erlac pen- 
dant les premières années de fon maria- 
ge & je crois 'pouvoir' la peindre dans 
fe vrai. Elle a ce qu’on appelle un demi- 
génie : il fuffifoit pour en faire une femme 
limable, fi elle eût voulu fe tmr dans 
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fa fphere; mais le defir de (e diftinguer> 
défaire parler d’elle , l’a fait entrer dans 
une carrière où l’on s’é^re prefque tou-» 
iôurs , quand on y eft conduit par ce mo-^ 
lif. Madame d’Erlac a voulu devenir la- 
vante , & pâfier pour telle ; elle a tout 

i ' 
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fleuré, & ne pouvant fe diffimuler à elle- 
.même qu’elle écoic incapable de rien ap- 
profondir, elle a choifi le genre où Ton 
peut briller à moins de fraix , & s’eft jet- 
tée dans la philofophie moderne. Pour 
être agrégée au corps des Philofophes de 
nos jours, il n’eft pas queftion d’études 
profondes; ces Meffieurs ne fe chargent 
-que du foin de renverfer toutes les idées 
reçues, fans s’embarralTer de rien mettre 
à leur place. 11 ont fuppofé qu’on les en 
croiroic fur leur fîmple énoncé; ainfî , ils 
ne prouvent rien de ce qu’ils avancent. 
Que des hommes vulgaires foient alFujet- 
cis à la gênante méthode de donner des 
raifons; k la bonne heure; mais que dés 
génies fubliraes (& il n’eft aucun de ces 
, Meffieurs qui ne croie mériter ce titre) 
que de tels hommes, dis- je, s’afferviflent 
k prouver, ô! cela feroit infupportable ! 
:Ce qu’il y a de déplorable, c’eft que ces 
hommes nouveaux, accoutumés à dérai- , 
.Tonner toute leur vie, ont penfé jufté en 
ce feul point. Il n’eft que trop vrai , que 
le ton décifif fubjugue le commun des 
hommes : le François, fqr-tout, eft fait 
pour être dupe des grands difcoureurs., 

& fa crédulité eft en proportion' de l’ef- 
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fronterie avec laquelle il s’exprime. Cette- 
maHieureufe crédulité a pour principe un 
'défaut & une bonne qualité. Nous fom- 
mes légers par caraétere , & à ce péché 
originel , nous avons joint celui de l’être 
par air. Cette légéreté nous rend enne- 
mis de la difcuffion ; nous aimons mieux 
adopter des idées toutes faites , que de 
prendre la peine de perifer par nous-mê- 
mes, de Vérifier, de prouver. Comparer 
une conféquence avec fôn principe pour 
voir fi elle en découle ; cela feroit excé- 
dant , il faut ’laifler cette fatigue pour 
ceux qui croupîfienc dans la poufiiere des 
lécoles. ... . . .. 

A cette parefïê que produit la légéreté, 
& qui nous fait abhorrer tout travail) nous 
joignons une atne vraie, un cœur droit* 
On ne voudroit pas tromper; pourquoi 
croiroit-on les autres capables de cher- 
cher à nous induire en erreur? A la bonne 
heure , qu^on examine ce que dh un 
•homme modefte; il pardît héfiter lors 
'même qu’il avance la propofition la plus 
claire; mais une perîbnne qui fembfe 
dire par fon air : Eeoutez-moi , je ne me 
trompe jamais dans mes décifions; mes 
lumières font fupérieures, ' mon génie 
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tranfcendant; on ne 4oit point appelle^ ' 
de mes arrêts; ne pouflèz pas la licence 
jufqu’à me demander le pourquoi de ce 
que je vous dis, car je fuis uni au corps 
qui fait faire ^omt>er'dans'le mépris ceux 
qui ofeot ratanquer à l’un de fes membres» 

& il faut acquiefcerà tout ce que j’avance 
ou être rangé dans ta cia (Te des femme- 
lettes. Qui fait mettre la valeur des ces 
termes dans fesi maniérés, eft 1ûr de fub- 
juguer le plus grand nombre de ceux qui 
l’écoutent, '& de faire des profélites, qui 
. bientôt prennent le ton de leurs maîtres 
& dogmatifent dans le mêrae^obr. Voilà 
ce qui a fédmt 'Madame d’Erlac : «110 
s’eft fait une fociéië où elle fe flatte de 
dominer, quoiqu’il foie vrai que pur au- 
tomate, elle ne penfe que, par ces Mef- 
fieurs ; la Religion lui paroîtrok belle , (i 
le commun des hommes en feetnaoit le 
joug, 4 qu’il n’y eût que les gens d’un » 
certain mérite qui vouluffent s’aiTajettir 
à la croire ; car elle .fliit tout par air. Au 
relie , fes mœurs font pures : elle eft à la 
lettre ce qu’on appelle une honnête fem- 
me , mais fon cœur eft plus étroit que fon' 
efprit; elle n’aime qu’elle, vante à 
tout propos d’être née pour l’amitié : on 

G iv 
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' l’embarrafleroit beaucoup , fi on lui de- 
Tnandoit ce qu’elle entend par ce mot & 
jjar mille autres qu’elle eft en habitude 
d’employer. 

' Mademoifelle d’Erlac a plus d’efprit 
^jue fa mere : elle a de grandes paffioris, 
îiime à la fureur, hait de même. Je crois, - 
comme vous , que fa difpofition habi- 
tuelle , celle qui donne la couleur à tou- 
tes fes aftions, eft la hauteur, comme 
vous l’avez remarqué; défaut qui la rend 
infupporcable & qui naît de la haute idée 
qu’elle a de fa perfonne : elle n’eft mé- 
chante que quand il faut l’être pour fa- 
‘tisfaire une de fes pallions; hors de là, 
•ceux qui favent plier devant elle, font 
ihrs d’en obtenir tout ce qu’ils fouhaitent. 
En un mot, on voit clairement qu’elle 
J n’eût point manqué à l’éducation , &que 
'c’eft l’éducation qui lui a manqué. 

' Du premier coup d’œil , j’aurdSs trouvé 
■qu’Elife avoit montré^ trop de vivacité; 

• mais, en réfléchiffànffur la noirceur du 
complot qui s’étoit formé contre vous, je 
fens qu’à fa place j’en euflè peut-être fait 
davantage, & dès- là je i’excufe; car on 
eft toujours de bonne compofition fur les 
‘défauts des autres qu’on reconnoic en 
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foi ; on fe prépare à foi-même une excufe 
en pareil cas. Sérieufement , il feroic très- 
avantageux que ce Meffieurs fuflent fou- 
vent réprimés d’une maniéré auflî décidée 
qu’elle l’a fait; ils feroient moins curieux 
d’étaler leurs pernicieufes maximes; ce ton 
leur en impofe. Le vôtre étoit on ne peut 
plus à propos, & je ne vois pas comment 
■VOUS avez pu imaginer que cela détrui- 
Toit l’opinion que j’ai de vous; n’avouez- 
.vous pas que. tout cela étoit de comman- 
de, & que votre cœur n’étoit point ému? 
L’intérêt d’Ëlife demandoit que [Vladame 
d’Erlac perdît Pefpoir de fe débarraflTer 
de vous, comme d’une perfonne fans 
conféquence. Je vous avouerai naturel- 
lement ,.que.la conduite du Baron à votre 
égard eft un myfteré que je ne puis com- 
prendre; je me rappelle ' pourtant que 
vous nie l’avez annoncé comme étant fujec 
à des fingularités qui ne prennent rien fur 
la bonté de fon caraétere; jé crois que 
cela doit vous engager à fufpendre votre 
jugement, par rapport à lui, & à ne' pas 
vous créer des peines qui fe trouveroienc 
fans fondement : le Baron feroit un raonf- 
tre, s’il pouvoir oublier ce qu’il doit à 
votre famille en général 4 & à vous en par* 
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ticulier; & comment croire qu’un tel 
liomme vous en eût impoféfi long- temps? 

Nos affaires s’arrangent il fouhair, ey- 
oepté qu'’il faudra plus de temps que je 
fte cpoyois pour les firiir de maniéré h 
ire laiflbr atrcun levain de difcorde. Si 
j’épargne à ma plume le détail de mon 
Impatience de les voir terminées, c’eft 
que vous feriez la plus ingrate de toutes 
les ftmmes ^ fi vous aviez befoin de mes 
proteftadons fur le defirque^’ai de vous 
rejoindre. Embraifez pour moiifcé' petit 
^ agneau qui fait montrer fi à propos qu’il 
a bec & ongles. Non', je ne puis m’em- 
pêcher de rire de cette fcene^que je vois 
au naturel ; car je fuis fûre d’en connoître 
à 'peu près tous les perfonnages.- 1 

, , ' f T . 

• f ' ■ ■ / I' J • • ■ > 

LETTRE de Madame Northon^ 
à Madame la Comtejfe de Solmes, 

C^uE votre. pinceau eil habile à rendrer 
trait pour trait ceux que vous-youlezpcM-. 
dre! j’aurois reconnu MademoifeHé'd’Eff 
hc, au'tableau que vous m’en avez tracée 
Ces Dames fe font fort humanîféesà mon 
égard ; mais je n’ai pas befbm d’une grande 
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pénétration pour les voir h travers de leur 
mafque. On veut elTayer de me gagner, 
perfuadé qu'on ne pourra féduire £li(è 
que par mon canal. Je rends au centuple 
toutes les politelTes qu'on me fait, fans 
me relâcher fur mon afllduité auprès de 
ma pupille; c'eft l'ombre & le corps : 
il m'eût été impoflTihlede faire autrement 
quand je l'euiTe voulu; cettèchere enfant 
redouble chaque jour de refpeét, de con- 
fiance & d'attachement pour moi. La 
maifon ne d'éfemplit point, de Marchands; 
ma fille e(l condamnée â dépenfer mille 
louis en habits & en bljouic; & elle fe 
ferc de cette occafion pour prouver â cea 
Dames, combien elle chérit fa dépens 
dance â mon égard ; je l'invite â cboifir 
& â fe fatisfaire, je ne veux influer en 
rien fur ces miferes , & je ne puis ga^ 
gner fur elle de montrer un goâc diffe- 
rent du mien t fi , par policeflTe , elle veuc 
bien conlblter ces l^nres, c'eft en leur 
répétant qu'un habit de toile de mon 
choix, lui plairoit davantage que lesplua 
riches éto'f&s qui ne fer oient pas de mon ^ 
goût. - Elle a débuté d'une telle fftçon ^ 1 

qu’elle ne pourroit plus , fans fe désho- j 

itorer , changer de conduite : la fienne 1 

G vi ■ - 'i 
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en tout eft parfaite; ce qu’elle voit ici 
-tous les jours, redouble fa reconnoiflàn- 
ce, en lui faifanc fentir le prix de l’éduca- 
tion qu’elle a reçue. Au relie , elle n’ell ni 
gênée , ni éblouie de fa nouvelle parure ; 
'elle gémit de voir confacrer au luxe des 
■fommes fi confidérables , & qu’elle era- 
ployeroit plus utilement, fi elle en étoit 
la maîtrefle; mais elle conçoit qu’il faut 
obéir à fon pere , & le fait de bonne 
grâce. 

On nous a conduites hier dans les pro- 
menoirs publics , & ç’a été pour nous 
une vraie corvée , par la foule dont nous 
avons été environnées au Palais Royal & 
aux Tuileries ; & noos avons été forcées 
d’entrer une demi-heure trop tôt à l’O- 
péra, pour nous débarrafièr de cette co- 
hue. On joooit Tancrede , & mon Elife 
a fait un trait de modellie qui doit être 
rare dans ce Pays , puifqu’on en a montré 
une grande furprife. Un de ceux qui nous 
conduifoient a cru devoir lui expofer le 
fujet de la Piece , parce que les Aéteurs 
font plus attentifs k faire briller leurs voix 
qu’à bien prononcer , de maniéré à être 
compris. Elle a écouté avec autant d’at- 
tention que fi elle eût abfolumenc ignoré 
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TEpifode de Clorinde , qu’elle favoit par 
cœur. Comme je voulois convaincre ces 
Meflieurs qû’il lui en avoir coûté beau- 
coup pour s’exprimer d’une maniéré (i 
décifive quelques jours auparavant^ & que, 
fon caraftere étoit la modeftie , j’atten- 
dois le moment de faire connoître , fans 
affeélation , qu’elle n’ignoroit point le 
fujet de cet Opéra ; elle fe préfenia na- 
turellement. J’aurai bien du plaifir k re- 
marquer l’attendriflèment de Mademoi- 
felle , & k voir couler Tes larmes, dit un 
Cavalier. Je ne fais (i la mort de Clorinde 
lui en fera verfer, lui dis- je : je crus qu’elle 
fuSbqueroit la première fois qu’elle la lut 
dans le TaiTe ; mais comme elle a > fait 
cette leéture plufîeurs fois , fa fenfîbilité 
pourroit fort bien être un peu émoulTée. 
Quoi ! Maderaoifelle connoîc le TaiTe, 
s’écria celui qui avoir pris la peine de 
lui donner une notion de cet Opéra , & 
die a eu la patience de m’écouter d’ui\ 
air fatisfait ! c’ell un aéle de modeftie & 
de complaifance , dont on trouvera peu, 
d’exemples dans une perfonne de fou 
fexe. 

Vous jugez de moi trop favorable- 
ment > dit Elife. On n’a pas befoigde 
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complaifance pour entendre la répétinoit 
d’une belle chofe, fur-touc quatid elle 
cft bien rendue. Vous fencez que l’amour- 
ipropre de celui auquel elle parloic , Iu4 
fut gré de fa réponfe; & comme il lui 
eft naturel de chercher k mettre k l’aife 
4’orgueil de ceux avec lefquels elle vit/ 
elle commença k captiver ceux même 
que la première Scene avôit révolcéseon'- 
tre elle ; & l’on fe dit tout bas , que (i la 
Religion produifort toujours de fi-heureux 
effets ^ on pourroit fe réconcilier avec elle. 

Ceci m’a fait faire une réôexion. Les^ 
perfonnes pieufes ne peuvent affez s’ob- 
ferver» quand elles font forcées de vivre 
dans le gtand monde. Sûres qu’on met-» 
tra fuT le compte de la Religion les dé- 
fauts de leur caraétere^ elles doivent veil- 
ler fi éxaétement fur elles% qu’èJIes puif- 
fent réprimer tous les mouvements d’hu- 
meur qu’oli pardonne volontiers k un pro- 
fane, & dont oA leur fait un crime. 11 dé- 
peiTdroit d'elles, ce me femb'le , de faire 
aimer Ja piété , en montrant combien ceux 
quien ont une folide» font d’un commerce 
aifé & agréable. 

Les louanges qu’on donna k cette oc- 
cafi^ i moQ enfant y écoienc une cruelle? ^ 
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fetyre de la conduite de fa coufîne : Ma*- 
demoifeJle d’Erlac fait quelque chofe v . 
mais rattemion qu’elle a à faire briller 
fon érudition , eft fatigante. Elle cher- 
ehe à tourner la converfation fur les fu^ 
jets qui lui font favorables, & fon juge- 
ment n’eff pas toujours le guide de fa 
mémoire dans les citations qu’elle fair.^ 
D’ailleurs i elle= eft habile h efcamoter 
aux autres un récit, un bon mot, fans^ 
s’embarraïîèr de ménager les intér^s de 
leur vanité i aulîî eft-elle déteftée.' Sa 
coufîne commence à lui devenir odieu- 
fe, parce qu’elle ne peut fe diffimuler 
Combien cette enfant luicft fupérieureéit 
tout; elle fe fatigue à>lui chercber dea 
défauts, & eft dans une vraie colere de 
Kinuttlîté de fes recherches ; il eft vrai 
qu’elle a la refîburce' de l’invention , & 
peut être ferok-elle tentée d’en faire ufa- 
ge ; fi elle trouvoit des approbateurs ;i 
mais , excepté Madame fa mere , per- 
fonne ne fera d’humeur adopter fes vi- 
fions. Je ne fais fi c’eft ^uae fuite de 
mauvaifë' humeur de ces Dames contre 
nous : on prépare une partie de campa- 
gne, k laquelle nbus ne ierons point ad- 
mifes ; cela^oous'irànfporte ; noos avons^^ 
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befoin de refpirer : nous forames fur les 
dents de courfes & de viGces; on diroic 
que nous n'avons qu'un mois à reÜer k 
Paris , & il fera bientôt ufé pour nous. 
Nous devons fans doute de la reconnoif- 
fance k ceux qui prennent læ peine de 
nous traîner ainfi; cependant (admirez 
ma perverfité ) U me vient fouvent dans 
la penfée qu'ils font dans le cas de nous 
remercier. 

' La plupart des hommes oififsjparoif- 
fent toujours affairés; on diroit , à les 
voir, quHls font chargés du gouverne- 
ment de tout un Etat; & H, on examinoit 
ce qu'ils ont fait pendant un mois, k 
peine trouveroit-on de quoi remplir une 
demi-journée bien employée. Eft-ce de 
bonne foi qu’ils jouent les hommes ocr 
cupés ? Je le crois : ils rougilTent au fond 
de leur'ame de l’inutilité de leur vie; 
d’ailleurs, ce défœuvrement traîne après 
lui un ennui qui les confume ; pour fe- 
couer cet ennui & paroître bons, à quel- 
que chofe , ils fe furchargent de bagar 
telles, comme fî leur multiplicité poun 
voit faire un équivalent à des occupations, 
raifonnables. Chaque jour , à chaque 
inftant même, ils s’apperçojvent -^queie 
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tourbillon dans lequel ils s’enveloppent, 
n’a pas la force de les défendre des at- 
teintes du dégoût; ils eflàient d’ép^lllr 
ce tourbillon, pour s’en faire comme un 
rempart, & volent au devant de tQUt ce 
qu'ils crdient capable de lesdiftraire. Des 
Provinciales à examiner, à critiquer, il 
promener , k produire , leur procurent des 
fenfations nouvelles , qu’ils regardent 
comme une bonne fortune ; & dans le 
temps que j’ouvre la bouche pour les re- 
mercier de la peine qu’ils prennent pour 
nous, il me femble qu’ils vont précipiter 
leur réponfe , pour me dire : Oh , point 
du tout! vous nous débarralTez d’un loifir 
qui nous eft charge ; nous dormions , 
vous nous avez éveillés; vous êtes une 
nouveauté qui nous débarralTe du foin de 
nous exciter au plaifir qui paroit nous en- 
vironner, & que nous ne goûtons jamais. 

Elifeme charge de vous exprimer tous 
les fentiments dc'fon cœur ; elle dit que 
vous ne pouvez vous y méprendre , fi voua 
les évaluez à proportion des bontés qui 
les ont fait naître. Elle n’a pu avoir l’hon- 
neur de vous écrire ces deujr ordinaires , 
un petit mal au doigt , qui n’a aucun dan- 
ger,' l’empêchant de tenir la plume. 
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RtiPONSE*di la Cbtntejjc de SjOLMES ^ 
' à Madame ' Nor thon; 

Il faut que la tête de notre cbere eBh 
fant foit d’une bonne trempe , pour n’a- 
voir point été enivrée du brillant appa- 
reil qui l’environne : elle fort viaorieufe 
de la première épreuve de la vertu , & 
même de la plus difficile. L’advèrfité & 
la profpérité font les deux pierres de tou- 
che de l’ame; mais j’ai vu plus de gens 
réfifter avec, courage aux grandes- tribu- 
lations, que je n’en ai rencontré qui aient 
jfu lutter contre la fortune fubite, fur- 
tout fi elle n’avoit point de proportion 
•avec ce qu’on avoir lieu d’efpérer. Les 
âmes qui fe montrent fupérieures à l’o- 
-pulence,-au fafte, à la grandeur, font 
taillées pour le grand, l’héroïque; rien 
•ne peut furprendre de la par.t des ces 
ames-Ià. Lorfque la fortune n’eft point 
fupérieure à l’ame, elle l’élargit, l’éle- 
ve, & femble lui donner de nouvelles 
vertus , non qu’elle le faflfe en effet; feu- 
lement lui procure-t-elle les moyens de 
les mettre en oeuvre. Ë'n réfiéchiflànt fur 
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ïa conduite de notre aimable enfant, je 
me trouve faifie d’une curibfité que je 
vous prie de fatisfaire. Avez- vous trouvé en 
elle ces difpofîtions aux grandes vertus, 
en forte que vous n’ayez eu qu’à les met- 
tre en œuvre? Avez-vous, au contraire,, 
rencontré de grands obftacles k vaincre? 
Quels étoient-ils , & de quels moyens 
Arous êtes-vous fervie pour les furmon- 
ter? Comment accorder la fimplicité de 
l’éducation que vous avez reçue , avec 
les lumières que je vous connois, &dont 
vous aviez befoin pour former l’ame de 
votre pupille? Comment avez- vous pu 
vous réfoudre à faire entrer dans le plaa 
de votre éducation, certaines îeélurês qtte — 
je crois dangereufes pour une jeune per- 
fonne? Le TaflTe, par exemple, je n’aû- 
rois jamais ofé le faire lire à mes enfants, 
fi Dieu m’en eût donné , non plus qtie les 
Romans. U eft vrai qu’on y trouve épar- 
pillées çk & 1k quelques bonnes maximes ; 
mais le bien qu’elles peuvent produire 
eft -il capable de compenfer le danger 
des difcours tendres, des fituations vives 
& féduifantes, produites par une paflion 
qu’on devroit toujours ignorer? Ne rif- 
qucr t-'On -pas d’avancer le développement 
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de ces pafllons, qu*ii faudroic reculer, s*il 
étoit poffible , au-delà des bornes ordi- 
. mires? Voilà des articles que je vous prie 
d’éclaircir, & qui deviennent très-impor- 
tants pour moi, dans la circonftance où 
je me trouve. Une pauvre parente que 
j’avois à Dijon , a lailTé deux filles, dont 
l’ainée n*a pas trois ans; il me femble que 
-la Providence m’ordonne de remplacer 
; cette mere. Vous m’avez donné l’idée de 
la fupériorité de la bonne œuvre dont on 
s’enrichit en élevant bien un enfant : je 
. la préféré aéluellemenc à toutes les au- 
, très ; & pour peu que ma vocation à cet 
> égard fe développât davantage , je ae fais 
; ü je n’abandonnerois pas toutes les autres , 
. pour me livrer h celle-là. Depuis la mort 
. de mon époux , Dieu m’a fait la grâce 
de connoîcre que nous ne foinmes fur la 
terre que pour l’aimer & le fervir, dans 
. la perfonne du prochain fur-tout. J'ai bien 
-mal rempli cette belle dedination, faute 
. de lumière , & tout s’eft borné à foulager 
des miferes corporelles, qui, dans la vé- 
, rité, ne font pas des maux réels. Servir 
les malades dans les Hôpitaux, pour les 
aider à faire une bonne mort, en gagnant 
leur confiance, furmonter l’horreur qu’pn 
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à pour les fcélérats, & defcendre dans' 
leurs cachots pour les porter à fuivre 
l’exemple de Manafsès , font des œuvres 
de miféricorde bien fupérieures à celles 
qui n9 regardent que le foulageraent du 
corps, & j’avois cru qu’elles étoient le 
nec plus ultra de la charité chrétienne ; 
vous m’avez, je vous lé répété, procuré' 
d’autres lumières. Sauver une ame du dé- 
fefpoirà la mort, lui aider à -franchir le' 
court efpace qui fépare le temps de l’é- 
ternité-, font des avantages qu’on ne peuc 
évaluer aflez haut; cependant ils fe bor-' 
cent au profit d’une feule perfonne^ L’é- 
ducation, au contraire, peut produire uni 
bien qui fe multiplie à l’infini , &qui peur 
n’avoir de bornes- que la'fin du monde.' 
Elife peut' devenir la fouché d’une racé 
chrétienne, dans laquèlle fcs "'vertus ' fe 
perpétueront. Quand je m’arrête à cette 
idée, peu s’en faut que je n’abandonne 
tout pour raffembler .des enfants aban- 
donnés, & former la tige d’un grand octo- 
bre de familles çhrétienrtés. Voyez com- 
bien il m’importe d’acquérir les qualités 
néceflTaires à cette belle vocation , fi Dieu 
me la deftine. Je fuis indiferete , fans dou- 
te'; vous avez peu de temps dont vous 
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puiflîez difpofer; mais je vous connois aflez 
pour me perfuadex que vous regarderez le 
foin de m’inftruire, comme le plus agréa- 
ble des délalTemencs : n'allez pas me punir, 
de cette indifcrécion en mettant néant, 
au bout de ma requête ; je ne. prétends 
pas être débomét de ma demande/ Avouez 
qu'on fe forme le ftyle en fréquentant 
le Barreau. J'ai -la tête fi farcie des ter- 
mes confacfés. k la. chicane , que je les 
emploie par difiraélion en parlant à mes 
laquais. Je fuis toute étonnée enfuite 
quand ils me regardent avec des yeux 
péfaits, & me prient humblement de ré- 
péter, parce qu'ils ne m'ont point enten- 
due. Heureufemenc , toute cette affaire 
prend un bon, tour > & finira, comme les 
Comédies, par un mariage , qui confon- 
dra les droits des deux parties. Queje 
veux de mal à ce doigt d’Elife , qui m'em- 
pêche de, voir fes aimables, caraéteres: 
embraffeZ'la bien pour moi. • . . 
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LETTRE de Madame North ON , 
■ à Madame la Comtejfe de Solmes» 

J[’ai bien peur, en voulant vous obéir, 
d’entreprendre un ouvrage au deflus de 
mes forces.- Si j^vois eu un plan fuivi 
dans l’éducation d’ËIife , je ferois plus en 
état de vous facisfaire; mais j’ai vécu au 
Jour le jour, & tout mon foin a été de 
fuivre la nature pas à pas , pour ainfi dire. 
Je ferai mes efforts pour me rappeller la 
route que j’ai fuivie, & je ferai d’autant 
plus en état de le faire, que nous fomrae# 
feules aujourd’hui ; nos Dames font pac*j 
lies dès le grand matin, pour la partie de 
campagne qu’elles avoient- annoncée , & 
ne reviendront que pour fouper ; ainfi 
toute la journée efi; à nous.: ce qui nous 
réjouit tellement, que nous prenons nos 
mefures pour nous en ménager quelques 
autres. Ce petit mal de doigt! d’EJife s’efl: 
trouvé un panaris , qui lui a donné vingtr 
quatre heures de fievre. ^Elle eft parfob 
tement bien aujourd’hui vous pouvez 
m’en croire* fur ma parole , quoiqu’elle 
ibic résolue de traîner fa convalefcence» 

4j 
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pour fe donner le temps de refpîrer, en 
gardant fon appartement, au moins' une- 
huitaine de jours : cela eft dans l’ordre ici, 
on a beau être bien , il y auroit de la grofllé- 
reté à le paroître le lendemain d’une fievre. 

. Vous me demandez quels fecours 
quels obftacles j’ai trouvé dans le carac- 
tère de ma jeune éleve? Je n’y ai rien 
vu d’extraordinaire; elle avoit trois ans 
lorfque fon pere le quitta , & l’ouvrage 
étoit déjà bien avancé. Ne traitez point 
ceci de paradoxe. Il eft vrai , mais très- 
vrai,' quelque impoflibleque cela paroif*^ 
fe, qu’à cinq ans, temps où elle perdit 
ma refpeétable mere, il n’y avoir pref- 
que plus rien à faire.; Voici quelles étoient 
les difpofitions phyfiques de cet enfant. 
Une vivacité au-delà de toute expreilion, 
qualité qui traîne à fa fuite la légéreté, 
l’inconftance , la parefle, la violence des 
defirs , la facilité du dégoût , la colere 
& l’emportement à la moindre contra- 
diétion, la facilité à fe calmer & revenir. 
Ma digne mere me fit remarquer les ger- 
mes de toutes ces difpofitions, dans Ip 
temps où .elle, étoit encore dans les bras 
de fa nourrice. Mon neveu*, au contrai- 
re, paroiftbit dès-lors phlegmatique ; je 

dis 
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dift,qu*il ,le parâi(rqiç,-c!eft que les objets. 
njB 4e I frappodent qqe, par degrés, & fei- 
fo|ent.i^Ij(iite.|fut,,i^i; des jipprelEpns ft; 
prqfqndeftDi-qPieil.es s’efecpieqc diÿcUe-. 
nieqt;i tirpiqiQii; avec.paflîotï;, qpjniâ.tre- 
^ i&ijipMc Uqe iuice^ jay- 

loux. Je qe (ais-corament mon /rere a fu. 
tjrer parti.de ces difpp^pons; i| m"a mandé: 
plufiet^s fois qqe .ie/ond dUfCaraéteTepil 
Iq .iqêm.e ; .isv^isiqiae pes paffiqns font der, 
venues ppusilqi le principe' de piqueur^ 

yertu^-'Oi, îj.j . iji'} ..i> ; sj-, :;> 

, Par r%pppr|i( ^.Elife,, ma merè, qui je; 
fentoit dépérir, chaque jour.,.' confacra ca 
qui lui reftoic de yje, à me mettre en état 

fScIl.es fautes;qu’^le 
dSins ^.ippq, ^djUjçappn celle^ 

4^4^o^r, iCçr’vir/^qt ;beaqcoq p à pprfeq*. 
çiopn^rFiefti jt^leqcsequ’Ælle ayqU reçus, de, 
le, naçpr^ îi r cçtj j^g^rd. . Cçj q»?ejle me,re^ 
çqqim^ada) If i piçs.„ fut ,4'étre, tpujçqrs à, 
Éqniïron,^yeç;çy^j^.ft 

r£^yqps>de J^.rtifoni» 
^CPFiçfüÇiËljfe pn i^pir«^ d^podque,[ 
ô^j;>qp5^lFmyip;^, n’appqUer^iafq^is. .dp jes- • 
4dj:irjp0ftiYqî^sçpqyç25peut*étrqqp^^ 
.conduite .Jul.fbrma « le, ^ coeur de i’epfant ^ 
j)çmc 4u. tout, notre. accord l’empêchoic 
Tome 7. fl ‘ ' 
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de s’appercevoir cTe cet empire. Quand 
une de nous avoit tefufé de fe foumettre 
à feè caprices, les autres appîaudifToifent 
h ce re^üSs' ^rt forte ^ue rehfànt^avôit; 
point dè.re&èe-’ Notez ^ju’ene-ne fut'ja,-’ 
mais abandonnée ^ dés foins doü^éftiques, 
& que ma mere' & moi nous étions tel-' 
lément arrangées,' que l’une de* nous ne 
la perdoit point dé vue. -Né VGus perfiiâ- 
dfez^ pas non plus quc'nôüS'euflTiôns atte'c 
ellé'iln'Virage- féverei, qu’ellè^fik =gé«ée 
en notre préfence; ce fut, au contraiVé^ 
à- force de dbüceuf^' qti’bn' piilrifiniÈ à^la 
fühiuguer. Ceci a tout: l’air d’une énigme , 
fl faut vous rèxpHqueri • ^ 

- Les iTonimes nè jugènt que pàt< côm^ 
paraifon. Au rtflîiéU' dès êîaçonfe^^dffitiÿ 
dû Pôle lé L'àpOd' fe crôit f6rwn>^VpatÉ*é» 
qu’il n’û pas rîdéè'tfer èéUiWodli^és’q'U^^^ 
lui manquent qui manquent auffi àTe» 
compatriotes. Lès gens de< lîi‘ campègne^^ 
qui arrofent^ta -tèrtè de leurs^lueurs , ne^ 
fentirdieht pksilé péniblé^déifcüf ^aty® 
leur mîfeté' ê?Mt 'égalé té* rî’éff qü’^ 
vue des Cbtbnifodités f què’r^?(§iiéë'pr^ 
cureàux rîchès, qu’îls cônntflflTènt'qû ilefr 
un' état préférable au leur. LésSadvages^ 
qui ne'peuVent foire céRC comparaifonj» 
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font plus miférables que nos pauvres, & 

Te croient heureux. De même^^ un enfant 
ne fenc le frein qu’on lui impofe,^ qu’au 
moment, où il s’apperçoit quie ;ceux de 
fon âge en ont un moins dur, ouquedes 
étrangers , en les' plaignant ^Jenr donnent 
l’idée qu’on nbufe: du pouvoir qu’on- k 
fur eux. Jufqu’à ce qu’il ait reçu ces fu- 
nettes impreffions du dehors , il croit que * v 
la foumifTion eft fon partage. I! y a plus^ 
il s’y affeéiionne. Caréflëi: loué, récom^ 
penfé tant qu^ilieft dociié), il s’apperçoit 
que fon obéiflTance. eft pour lui la fource 
de mille plaifîrs, & qu’il n’a de chagrin 
que quand il veut s’y fouftrairc ; or , ces 
chagrins , on les procure â peu de fraix 
h un enfant élevé avec douceur.' Une 
. nuance de févérité fur des vrfàges qu’il a 
coutume de voir toujours fouriants & fe*^ 
reins , un ton de voix plus ferme , plus éie<r 
vé , font pour lui des verges redouiablei 
qu’il n’affronte point, qu’il ne peut fup- 
porter, & donc il fe débarraïïè le plut 
vite, qu’il peut, en obéillant. vAufïï Elife 
a*t-elle toujours ignoré ces cbâriiUems 
qu’on multiplie iâ pure perté/fur des en- 
fants., parce qu’à force d’être réitérés ^ 
eu émouffe la pointe par l’habitude* 

H jj 
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La docilités paroifToic donc innée en elle,' 
on la voyoix courir au premiercoup d’œil ÿ 
trois ans ,' les aétes.fréquems d’obéif- 
fance' ba lui avorenc 'rendue .comme natu-: 

relieü'f) , •'.II') < 'ur - !•.? i.-. 'v'\ 

,r ll' fut q.üreftion;alors de donner de Ta-, 
Kmentià fa vivacité: ma meré inventa' 
cent fortes de. jeux, qui tous férvoienc à 
lui' apprendre quelque chofe d’utile , enr 
ramufanr. ’ Ses premierei ; études ; n’ont' 
rren eu de pénible ^ & elle m’ai dit fou^^' 
vent qu'elleicçoiroit volontiers quelle fa- 
voitdire ën venant àu monde ; tar . elle ne 
fe fodvierit point de l’avoir appris. G’eft 
qu’elle l’avoit appris 'làns efforts , en par- 
ties"brifées,,fb je puis employer ce terme. 
G’eft Le' tourrnentrque'forit fouffrir à:de 
pauvres enfarïts des Majtrès mal .habiles-; 
qui gravent dans ileurs îcerveaux l’époque 
de ieurs , études;- 'parce"qu’ils jdatenc de 
ce temps celui de leurs. niiferes.; 

La mort'de 'mon pere acheva d’épnb 
fer 'le -.peu de forcés qui reftoient à fon 
épdùfe , voici ce -qu’elle rmé- répéta 
nombre de fois dans ce'idernier période 
de- fa vie. Vousme pourrez fixer la vfva* 
cité:dè'cet enfant que î par Ja Religion'^ 

n’oubliez donc rien pour lui en procurer 

\ \ ' '' 
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:1a cohnpifl&nce &‘ramour. Jë commence 
par la connoiflTance ; car , àns: uné per- 
ifonne d’efpric, il faut éclairer pour a «a- 
>.cher* Montrez-lui-le ChKiftianifme cora- 
■me la fource du bonheur , & en ce monde 
en l’autre. Prouvez-leiluijufqu’à la dé- 
'monftrationi & elleiy fera inviolableraenr 
attachée-;^ car, à moins d’être itifenfé*, on 
:fuit tout ce qui peotncus-rendre miféra- 
-bles. N’eflàyez poiric à détruire fa'viva- 
-citéyil ne faut 'que lui apprendre h en 
faire un bon ufage. Donnez toujours une 
.'abondance de chofes .utiles à dévorer^à 
-cet efprit, fans quoi.il' fe- dévore roit lui- 
iimême. Ce furent les * dernieres leçons 
•que me donna cette mere chérie.' '' -- 
.L -Le Baron avoir- foubaité que je quît- 
taflè l’Efpagne aufli-tôt après la mort de 
îriies refpeftables parents; en: eflGet'j j’y 
-étbis alors véritablement étrangère : ainll 
ije ne pris que le temps d’arranger desaf- 
îfaires qbi furent bientôt terminées, par 
lia précaution que mon pere avoit prife 
< de me nommer feule héritière , après m’a- 
»voir inftruir de bouche de fes intentions. " 
.Je fis pafTer à" mon frere la.motdé dèleür. 
fuccelîion;'& ce qui en refioit, joint au 
:.peu que m’avoit- remis le Baronvjme .fic 

H iij 
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cinquante louia 4e tente; ce qui étott 
une (bmme fuffifiince pour élever décein- 
-neoc ma. pupille. Le Baron devenu plus 
-rrche , me Ôc paflèr de tern^pa en temps 
des fommes conddérables ; mais , comme 
tl me iaiflbic ila liberté de les, employer 
\ mon choix , de qu'il paroiObic foubaicer 
que fa. bile c<>ncinuâc de. vivr;e dans la 
médiocrités, telles furent employées aa 
-foulagemeot des malheureux. Èlifé, qoei> 
ique jeune qu'elle iik, les dükibua tou- 
jours elie^même; ce qui lui attira la bien- 
yveillance de tout ce qui i'envtronnoity de 
4'accouciuna de bonne heure au doux piai* 
sfir de faire des heureux. D'ailleurs > ces 
occupations char«ablesXe!rv®ient de dé- 
la£&menc à fes études» de dVlimeoc à fa 
• vivacité. . i . 

' ' Il éioit difficile de pourvoir M rous fe* 
ibefoins fur cet article ; Ton efprit vouloic 
•tout faifir^ Heiiseufement elle avoit une 
grande facilité, .fans quoi fa parelTe l'eülc 
&it voltiger d'objec en objet , fans rien 
- approfondir : j'entends pajrler des aimées 
qui fuivirent notre retour en France. La 
‘ folide piété à laquelle elle s'eH livrée , à 
mefure qu'elle a'eft avancée en âge ,a ef- 
.£tcé prefque entiérejaeot lés délauts de 
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-fop DSiturel; &: ce .prtfque, què j’ajoute , 

• ell: produit piücôf par la crainte d’exagé- 
:rer,< quel rpot aucune raifon ibüde. * Dans 
J la vérité , -ces défaais , s’ils exilteiw en- 
.core» jMtjécbappjé.îi.tous ceux. qui l’ont 
-conBue depuis cinq ou ûx ans : j’en ap- 
épelle à vous., Maidajné. , • : 

. : : 11 ne roc refte pli» qu’à répondre à 'vo- 
tre demiere 'difficulté.-^ Je vous ai dit que , 
:ma mere avoic profité des ffiuies.qa’ehe 
-avoic faites dans notre éducation. ' Que 
ferois*je devenue , me difoitelIe^ fi Leo- 
;nor a’étoit> fixée fur iun bqmme indigne 
d’elle ? Je fais ^qué j’aurais’ pu tout 'efpé- 
; rer de fa docilité ; maml tôt .ffillu 'déchi- 
rer* fon^ cœur, & je me ferois reproché 
toute ma vie le tourment qpe je.lui su- 
,tois caufé, faute de l’avoir prècauiiohnôe 
contre le danger. 

Si les filles étoienc deftinées à palier 
•leurs jours dans la - retrakedu parmi des 
iperfaimes veitueules & âb(bllumenc éloi- 
>gnéq|^des occafions rien ‘ ne feroit^Ius 
fage que de les iaiflèr dans i’ignorance 
ides funelles' effets des paffîons, qu’elles 
ne. devroient jamais éprouver;; 'mais oe 
inonde , tel qu’il eft aujourd’hui ^n’offrant 
^que :des précipices, desdan gersi de idas 

H iv 


*î)rgitized by Googic 



I 


: i T6 ‘ C o n ^ 

.ècueüsi U' üiut' armet?^cotiere' ees rpi* 
'rîls,;&.rien’de< plus prôppèicfôebde] lèlur 
’mdhcrer par desi exemples où< labopciflënt 
ces pofllons violentes^' On pcntfofsîre eh 
rconfervant toute la:;pureté dejleut ame. 
Qu’elles fachenc en igénéràl'que ces paf- 
frons, qui paroiflent.fi kTouces'darrsileqr 
origine ,' avilifleDr & coumientent ; & il 
•eft nombre d’ouvragés p^fdpP 0 S>k leûr ira- 
■pirimer cetee vérité b il eil vnd qidils font 
fanélésf & une Page maîtreilè doit^'comme 
■ l’abeille Ciwoîr. tirer le imrel des ’ plantes 
'.vénimeufes;^-! Je vous dirai bientôt ce que 
-j’ai ‘ cru troqver de 'mieux? pour parvenir 
-k . cette fin. Si le.Barojt eût; écbdué-dans 
liés prpje ES. de forconé , :fi eliejeûtfle'î mal- 
-heiirdeUetperdrer^ & qu’elle* eût été defi- 
vtinée.à finir, (à vie i dans -là médiocrité, 
comme elle l’avoit commencée-^ je n’au- 
•rois. ti*avâUléi qu3’k.énufaireî‘uae' bonne 
..merei de; famillèç,- & «e l’twfco» lexcioée ,'k 
favoif que les Cfaofesnécefiàives pour ibien 
• élever fes ^enfants {^atiqiuer ù]p éco- 
'jiomie\éc!airééj i.'ès;chores changèrent 
<de face, lorfquQ j’üppEÜ.la.- prodigieafe 
fortune que faifoit le Barouacmon éleve, 
îdeltioée ik", vivre j( parmi' le» 'gensi de.;ia 
iiiaiifincejÿ > &bniêmç c à:> y: itenir an. rang? , 
vî’H 
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^nvoit befoin d’une éducation plus- rele- 
vée. Je n’dubliai donc rién’ pour’ tnultî- 
•plièr en elle les'talenrs agréables & pour 
éclairerfon efpric. J’avois , je l’^oue , unfe 
grande répugnance pour lés Romans, que 
des perfonnes indifcretes lui vantoienten 
ma préfenceren les lui refufant , j’aurois 
peut-être excité chez elle lè defir de les 
lire : je raurois expofée à la tentation de 
ehercher à me tromper , poür s’en pro> 
curer en fecret;'& fès defirs , ’éxcité,ii 
par la contrainte ; l’ènlTent engagée h' tout 
lire fans difeernemenc; lorfq'u’èlle fe fût 
trouvée màîtrefle dé fes âéliôns.'Je mè 
prêtai donc à fes defirs fur cet article’; & 
pour ne pas fortir de l’exemple' qui 'a 
dqnné lieu à’cetié dilTerfatioh', jélui dori- 
- nai le Tafîè. Je^ l’avois Itr moi-'même la 
veille avec la plus grande ’atténtion, ;& 
fàvois marqué dans' ma rhémoirè tous lés 
endroits propres à laifle'r dès impreflions 
dangereufes. Je lui abandbniibiS'le^LiVre; 
& , fqüs prétexté de foiilager fa poitrïne^^ 
jè le ‘repren'ôîs aux éndrpns ’màrqüés.' Je 
m’étois- fait l’habitude'’ de ’fubftitüèr'i die 
fauter des phrafes, de recoudre adroite- 
ment les lambeàùx, & cela, d’une ma- 
liiere fî' ferme , qu’elle ^ût juré» que j’a-^ 
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.vois tout lu. Je le faifoisd'aucanc plusaP 
jTémenc, que celle qui ne lifoic pas, s'ap- 
pliquoit à l’ouvra-ge ; que fi je me trou-* 
.vois embarralTée, une petice toux, le be- 
foin de prendre une prife de tabac , ou 
c}uelque prétexte de la même valeur, me 
donnoit le temps d'arranger ma phrafe,. 
Aufli-tôt que l’endroit fcabreui étO;it paf- 
fé, je lui rendois le Livre; & encore au^ 
jourd’hui, elle croit fermement l’avoir 
ju tout entier, depuis le. titre Jufqu’au 
privilège; ainfi fi jamais elle entend dire 
que les Chevaliers qui défanchanterent 
Renaud , trouvèrent fur leur route des 
objets mefiëants, elle foutiendra de 1^ 
meilleure foi du monde que cela ne fê 
trouve point dans le Taflè ; qu’elle l’a 
lu & relu, Tans, y trouver rien de pareil. 
J’ai ajouté un autre artifice ^ pour la dé> 
goûter des Romans : je lui en ai lu de ^ 
mal,, écrits, qui choquoient la vraifem- 
blance, & j’ai eu foin de lui faire remar* 
^uer que ces fortes de leétures ne laif- 
lent rien dans l’ame; en forte qu’elle et|. 
êli entièrement dégoûtée y de n’aime plus, 
que l’hlftoire. , . 

Nos Dames reviennent h ce moment, 

& nous annonceoc pour fouper .quelque# 

V 




.étr^nge/s fur J^rquelSiOn ne'cortiptoic pas; 
^^on preir? EiU.fë;4e; faire au moina ünc de- 
rttîi'ÇOikttçî: s’^ défend fa cou- 

tfme, <5ontf§ jft ç<>wfumte^ eft.défoB avis, 
. préçendc;qjj.’§ lie- peu t y pafoîirç dea- 

. habillé: Peutrdrre y aurait-il à ce feuper 
*qiîel<îu’u«i Ajlr lequel la De.moifelle a des 
prétentions >î car je ne Tai jamais vue fi 
'^ilknee.-J’aj'V(H>duIa(ni^ h(<xi aife»& 
j’ai couciu pour Jé- négilige^^- Pauvre fille , 
^utnje.fvoîç pas que ckfi mon enfant qui 
pare fes habits 'plus qu’elle n’en efl parée, 
& qu’une cpëffure recbèreibéie ne donne 
,pas un autre vifage, ■ ^ <' i 


LETTRE de' ta Comtejfe de 

''à Madame ^NortJiQti). , - , 

J > '*■ ;■ i 

E vous fuis infin^en^ôWigéeÿ maéheriî 
■jamiej de§ écIaircilTements que vous av^. 
eu la bonté de' me donner. Il y avoit dans 
^VQtre premier «récit des chofes que je ri’aù- 
roi§ pu -cqrnprendrxê fpns ce fi^ours;, Da 
caraéiere dont je' connois la d’ErIac,,|e 
m’attendais bien ^ b jaloufie.' C’eft une 
terrible cbofe airffi qu’nnè petite 
dont-le vifage va comme il plaît à la na* 
lure , vionne éelipfer , enterrer des chai* 


by 
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,Mnes diîi la' fécondé !fnâin v'^û*ô^ èu 
•bien'Jdeia>'pe4ne'à'iàti'aTjgér»‘ En ' bonite 
>po>ice^'cela' >d'evrtm^ êcitd défendu ;i'& 
.celles'^oi'foht pdfcenfeâ dè êW'-fôîrtes 'de 
'Vifaçes v ■ propres ' fenlementîJk' 'défef^rèr 
des-aiHtpes; ne doivent pafôîtï^''^u’en'boft- 
nec-^de'i nuit* : 'encore laut-U qoe^-cout'le .. 
monde vivè. Je tïe' vous dirai rien’^te 
mes projets:;^ je ; fais- id ''environnée ‘ à 
papiers’i'd’adeà ^u’ii fâureïCîimïnd-'p’Oiir 
.'dreflèr'le aoncracde raariageide riôsrjeüfléis 
gens : j’ai pour güide unMbîfe'A vôcat'i <ïdi 
a la confiance des deux parties : tout fera 
bientôt terminé, à ma grande fa tisfadioD:, 
4:ar .yoos Tentez qu’il m’en doit coèœr in- 
finiment, non-feulement pour.étrevfijong- 
temps éloignée de vôüsV nîaTs'ehcbrè 
pour être forcée d’abréger lés téraoigB^- 
,ges; dç,, ma tendre amitié.; • s 


■LETTRE de Madame N d' R til O If "y 

à^MâdameHà^Cômteffe'^ de' Solmes» 

T l!- '' ’ ' . '00 o 

o UT le monde ifepofeidans; l’Hôtel., 
& le fommeil feirefufeà mes yeüxvj® 
m’abufe, ma chere Elife efi; fans. doute 
plus agitée que moi ^ ,&<fi j.e ne comptgôa 
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ffur fa jhaiTohVje Terois inconfoléble. Mais 
'.c’éft;trop .voa^ tenir .en fufpensv appre- 
nez- * le' fu jet d«maj douleur & de me« 
fcraimes. i\ t 

'i:i ’A'peinfe fiintps+nausdans la ièlle à man- 
ger, que Madame d’Etlac nous préfenta 
le fils d’un, de fes amis;' il fe' nomme le 
Marquis-de Sylli , & je vous avoue qu’il 
•n’eft ■ pas - poflibleîdéi trouver une. figure 
plus intéreflTancéJ Je ne vous dirai pas que 
jé'n^ai jamais rien vu -de' fi beau,' ce. qui 
feroit vrai ; mais j’ai peine à difiinguer fi le 
eharme inexprimable répandu dans toute 
fa perfonne, vientde l’arrangement de fes 
ti’aits.’,' ou. deiramc-qui leà anime. L’ha*- 
bitûde dans laqüelle.Je fuis de ne perdre 
fl’ucùns des mouvements d’Elife , fit- di- 
yerfion/au'plaifir.que je refièntois à re- 
garder ce- jeune hoiüime. Hélas, Mada-? 
me! j’y apperçus une émotion, un trour 
ble , qui>mevfit craindre que cette ren- 
contre ih’eCLt.poqr elle des fuites fâcheu-^ 
fési. En attendant- le rrooment de fe imet- 
< ire à table,. le- jeune Marquis parla peuÿ 
& ne dit que des'choiè^ extrêmement ren- 
iées: tout en iui ,annonçoit une fagelTe qui 
avoit devancé fa faifon. Quelques regards, 
qui Jui- échapperent’ÿ D^’apprirent ;qu’U 

I 
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étoic un des adorateurs de Mlle. d’Erlae; 

-il me parut même qu’elle, étoit fenfible. 

.à fes loios.:,Dès ce. moment, île jeune 
homme perdit plus de la moitié de. fon 
-mérite à mes yeux : on peut êcre féduic 
par l’arrangement de certiins traits; mais 
il me femble que chez un honnête honi- 
jne i Killufîon doit être de peu de. durée: 
iles défauts auüi eilèntiéls dans le carac- 
tère que ceux.de cette QemoUelle; dôih 
vent détruire l’efti me,* & cominent l’a** 
mour peut-il y furvivre ? 

' • En rehfant ce que- je viens d’écrire, ' ; 
je. me fens véritablement effrayée , mon .i 
cœiir eft agité de j mouvements tumul^ i 
tueux, que je n’éprouvai jamais. Ah^Ciel f 
ràrois-je confervé mon ceeur libre jufqa’à 
préfent pouf . smais no® ,-oe n’eà point 
. dé l’amour que je fens pour cet enfant; i 
fi fes cendres regards écoient tombés fur 
mon Elife , j’y auroisappJaudi, mon émo<» 
lion a fa fpcrrce xlanà l’injufticB .quHl com-> 
met à i’égard de ma pupille. Peut^on la 
voir, & conferver quelques . fémhnencs 
pouri la: d’Erlac ? Peut-être auffi , u’ai-jè 
de l’humeur contre lui, que parce que je 
le foupçonne d’avoir fait trop d’impreffion 
fiic }noQ Elifev Je u’oiai jamais l’imerrè* ^ 

' ^ ■/ 

\ f 
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ger Ibrfqqe nous fûmes retirées dans no- 
tre apparcetnenc : elle écoic elle- même 
rêveufe, & nous nous couehémes dans un 
nience qui ne nous étoit pas > ordinaire. 
Cette charmante fille e(l dans l’habitude 
de me rendre compte des impreilions que 
font chez, elle les différents objets ; pour 
la première, fois de fa vie , elle s’eft tenue 
dans une réferve dont je crains bien de 
deviner la caufe.,, J’imitai Ton fîlencei j’é- 
tois trop émue pour pouvoir lui parler, 
ainfi je me fuis hâtée de me coucher en 
feignant une grande envie de me repofer : 
lorfque je l’ai çru. endormie, je me fuis 
levée pour vous écrire, & je-m’en fais gré; 
car mes idées s’éclaipciffent en lesi traçant 
fur le papier , & je ne comprends pas 
comment . j’ai pu faire un crime â ce jeune 
homme de Ton amour pour Mademoifelle 
d’Erlac. Cette fille eft aflez aimable pour 
6xer un homme de cet âg^> Ces défauts 
de fon caraélere , & fur- tout fa façon de 
peofer fur la Religion , ' font des défauts 
ï la mode , & peut-être ont- ils échappé 
Il la pénétration d’un homme de i8 ans; 
car je Marquis ne parok; avoir que cee 
âge. Je me fens donc plus portée à lo 
{Plaindre qu’à le l;»’iaier^.& |e me dis à 
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moi-même : Quelle idée auroisrje de fon 
'cœur, s’il étoit aflTez léger pouf devenir 
vinconlbnt h la feule vue d’une belle per- 
fonne. Sa légéreté le rendrbîc kidlgnè 
d’Elife. • 

. J’ai paflTé le refte 4e la nuit dans une 
grande agitation ; elle étoic caufée par 
celle de notre enfant , qui , me voyant 
rècoudiée & me croyant endormie, patce 
que je me tenois dans, une fituation tran- 
quille' pour prêter l’oreille à fes mouve- 
ments , ne s’ert plus contrainte. Des fou- 
pirs fréquents m’annoncerent que je ne 
m’étois point trompée', lorfque j’avois 
craint ^ue les grâces de ce jeune homme 
n’euflcrtt fait trop d’impreffidn fur elle\i 
-& ma lendrefle allarmée m’a fait d’abord 
envifagep cet événement, comme le plus 
terrible de tous les malheurs. C’eft un 
des défauts de mon caraétere, j’ai peur 
de mbn^ombre, lorfqu’il eft queliion de 
cet enfant, & en vérité dans cette occa- 
lion ma crainte n’eft pas raifonnable. Ces 
grandes^ pallions qui naiffeni du premier 
coup îd’œil n’exillent que dans les Ro- 
mans. 'J’aime mieux pourtant m’allarmer 
mal-à-propos , que de relier dans une fé- 
Guricé qui ppurroidui devenir dangereu-^ 
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fe^&aflTujém je n’aurqis pas, voulu, 
pour tout au iuonde, Texpofér à revoir 
ce jeune- homme. Après avoir jaiça cj^qr- 
’ché les moyênii d’éviter , une recdndè en- 
trevue , je me fuis fîxéè à exagérer le mal 
que m’a caufé cette péniblqnuiqv j’ai un 
peu de fievre qui Vient très-à-propo^. Je 
-üefterài-dàna mon- appartement, fans voü- 
;l©îrrrecevoir perfbnne derout le, jour, je 
?fuis feiemfûce que pou^ rien.au. monde, 
îEIife ne p'ourroit fe réfoüdre.à me quit- 
’ter, ‘aîniî j’aUraî vingt* quatre héures de- 
.vanc moi,:&'j^aürai iejémps d’éclaircir 
'tout ceci./ ' i['i -.i;y M- -c.n v' ' 
ir. ir Pendant que je finiiîbis cette Lettre dans 
-ihbn- cabinet ,'EUre.s’étoit levée écri- 
>voit dans; là .chambre au- moment où“je 
. la croyois endormie ; jugez de ma fur- 
, prife , loxfque.je l’ai vu paroître à la porte 
L de'môn c^binetü'pâlé^ iremblaptei &;'nie 
préfentàntf id’uae^ main îmal ;airurée.,;une 
- Jïéttre vquleHei.vejmjt de vbu^ éçcii'ç. A 
npeine, râi-j.e.eu! prife , quleile s’eftqétile 
-à fhiies piéds, .en^s’efforçant de cacher fa 
î,iêtè' dans mon fein. yo.üs jugerez V après 
-avoirju fa, 'Lettre ,,(1 eUe méritoit la coh- 
1 fttfion.;à laquelle elle;g’étoJt abandonnée. 
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LETTRE (t E lise y à Madame la 
' Cümtejfe de Solmts, ': * ' 

' 'M- A- D A M E,' - '•■ ■■ '■ 

Q ' ••• •’•• ; 

UELQUE parfaite: que foie la con- 
fia rrce que v0B‘bomés & vos ver^usTO’onc 
rinfpiré, c&’ti'eft poisc à ^lles que vous 
devez rhuiniiianc aveu que je vais vous 
-faire, c'efl à la juftice , c'eil au befoin que 
■ij’ai de votrp fecours. Vous aviez conçu 
de moi une idée que je fuis bien éloignée 
r de' rerDpUr^:^je dois vous guérir de cecce 
'.erreur, en' vous avouantma foiblefTei Vo- 
~Ûe héroïne a fuccombé h ta première ten- 
tation, fans prefque rendre de combat, 
& la viéloireque j^ai remportée enfuite, 
41 été fl pénible & il imparfaite , qu'elle ne 
■m'humilie guere moins que ma chûte. ; 

X J’ai laiiTé furprendre' mon coeur, Ma-' 
idamè, de l’amour en encrant dans 'mon 
ame, a traîné après lui la jaloulle , la hai- 
ne, l’injuftice & là cruauté. Une figure 
faite poar plaire , a produit tous ces fu- 
^ nefies effets. Je vous dirois bien que cetie 
belle phyfionomie fembloic annoncer des 
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* : venus y & j'ai été tentée de, me juftifier 
à mes propres yeux par cette miférable 
défaite; mais, dans l’exafte vérité, cette 
•penfée ne nÇeil venue qu*en fécond , & 
la figure avoit fait toute Ton impreifion 
dans le premier fnftonr, J'euflè peut-être 
été quelque temps la dupe de mon pro- 
pre cœur , fi la jaloufie ne m'eût éclairé. 
Celui que j^ime , adore' ma coufine , il en 
eft aimé ; ainfi Tamour ne s'efi montré à 
m(M , pour la première fois, qu’accompa- 
' gné de tout ce qui pouvoit rendre fa bief- 
■ ture plus douloureufc. C'eft une grâce du 
Ciel, elle en fera moins profonde. Après 
la nuit la plus agitée , j'ai rougi de la feule 
velléité de troubler jSmîon de ces deux 
cœurs, non que je me croie aflez de char- 
mes pour enlever cette conquête à ma 
coufine; mais la bonté de fon cœur rroù- 
bleroit ta joie & Ton bonheur , fi' elle 
pouvoir s'appexcesoir tpiHl me coûte tm 
feul foupir. C*efi ce qui me détermine k 
-fuir,& maTage amie comprendra, en K- 
fant cette Lettre, combien cette fuite ell 
nécefiaire k mon repos. J’efpere qu'elle 
voudra bien vous l’envoyer par an ex- 
près, dont j’attendrai le retour avec im- 
patience. Cn mot d'invitation; Madame 
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•.p'oür âller, F^tTer quelque^ jQqrs:âvçc you5 , 
:,nous fourairoic .un précexce honnêfe de 
« quiïtet. cette maifôn, où ma foiH© vertu 
:â ,manqué faire wx.fî fuoefte,. naufrage. 
: Je l’attends de votre compaffion , de votre 
• bonté ; ^càr, -je j ne me trouve plus digne 
-de^dire, de votre amitié. î; . . 

i 1 ■ ' 


' ' ‘ • - ‘.I 1 i .î . f 

MadarmNORX.HON.conùnuc,. 

s. i _ ■' Tl!.' ' • :i' : i' : 

, . Je me joins à, ma chere Elife pour vous 

, demander cette gracéV Madame , de 

^nouveaux motifs .m’engagent à ne'pas for- 
. tir- de . ma chàmjbr.é jùïqu’au..mom où 
^nouSj pourrons’’ ,• /./ ■ 

, On, m’apporte cê^ moment une Let- 
tre du Baron adreifée b fa fille; ah! que 
J’écois,.injufl:e de foupçonner, fe's fenti- 
nients vous eh j’ugerez ainfi après l’avoir 
"lue.,, ■; ■ ' ■ •- '••• 


iHasÉB 




it<.! 


§, - J ; - 4 . ’ t ■ J!*.. j , ^ . > ■ l 

•LET,TRE du Baron de' Me Y. y, 
i{-> • J fiUevEl^i'.'v ^ 



F '-. ■ - I • . 4 , 

iiLLE phérie,;fill.e digne de; l’étre, le 
-moment eft aFriyé. où tudoisjaider à ton 
, tendre îpere-à payer ;les).dettes .de ..i’ami- 
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tîé & de la reconnoiflànce. Ta' digne amie v ■ 
Madame Notthon, ' t’a Tans doute donné ‘ 
quelques lumières (br ton fort; tiiaîs fà- 
générolîté ne lui aurf pas- permis d’ap-~î 
püyér fùid (^é- cjùe je'dôis à;fa’fômil1e*^Les* 
boritéidé fon pere ont ‘pré venu tbn ’exif-' 
ten'cey tna chère enfartt,' ou plutôt tuné^ 
dois' ton eXiftence qu’h fes bqntéà : il Ta-' 
crifià fa fortune,-& tout le’côntetitemenc- 
qü’iV's’étoit promis pour les 'dernières an- ^ 
nées «de 'fa vie v'H tesTacrifiâ-i dis'-je , 
lîioft bonhèürj'& à'cefui !dé« tori^excel-’ 
lente -mèrè/ « oes*^’ bienfaits ; > ‘ n’ont« 

point dè fruit fa fille en a 'ajouté' d’a^i-' 
très ' qui ne‘ font pas 'moins confidérable^* 
Elle a confacré fa -vie au foin 'de former? 
éû -toi ùtté'drtia’ge' Vivante deima'i'cheveî 
Leonôr ; 'époufe; toujours préfente à' monî 
éfprit &"Chere' à‘‘ mod coeurs -dèpiiis le? 
momèrft 'OÙ 3 je la vis pour -la première! 
fois; elle a fait plus, & tu l’ignores. Pref-« 
que entièrement dénuée des biens de là? 
fortune ', elle L ai refufé plufieurs-fois deÿ 
écâblifle mènes avan tagètix V pounne fé pas- 
d’iftraire îunrniofherit de- l’emploii :a(iqueb 
elle s’étoit ulévdoée.(: Comment?nôüs ac^ 
quitter envers elle ?Tuf te j^ux ; ma chère’ 
Eiife i & raccompUlfemenç de ce devoir 
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te rendra h plus heureufe de toutes les- 
femmes. M. Norchon a un fils qui ne dé* 
ment point les vertus /des auteurs de fa 
naiflànce : je dirois- même qu'il les fur- 
palTeroit un jour , fi cela étoit. poilible ; 
mais comment furpofrer ron pere? Je Tai 
fuivi dans les ûtuations de fa vie les plus 
propres ^ mettre au jour les foibleflTes du. ' 
caraélere, & , jamais je n'ai rien décou> 
v^rt en lui^qui ne fût propre ï lui mérU> 
ter mon» à produire, mon ad-? 

miracion, f.a -fortune ; qui ,ro’a traité 
favorablement dans, les Indes, lui a tou- 
jours été contraire :Jes mefgres les plus 
fages, les entreprifes les mieux concer- 
tées, ont échoué entre Tes mains; & fî, 
par. des. voies qu’il i n’a pu pénétrer, je 
4î!avoi8 pas, réparé les caprices de l’a veu-*' 
gle DéefTe envers lui , il eût , éprouvé les 
plus cruelles extrémités où tin Gentil- 
homme puifTe' être réduit. Au milieu de 
tous ces revers, il a montré une fermeté 
d’ame que rien n’a jamais pu altérer; tran- 
quillité qu’il ne doit point ài la nature ; 
car, pat.caraftere, if eftnimpatient ; ç’a 
été l’effet de larvertu fublime à laquelle 
il s’eft élevéi, Il a vu fur le bord du tom- 
beau le.Teul gage quiune épôufe chérie 
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lui a lailTé de fa cendrede; & il s trouvé 
dans le Chriilianifme le courage n^flaire: 
pour fupporter. ^ne telle perte. >Enfin, 
après mille allarmês, ce fils chéri a été 
rendu à ,6os- vGétîx ;vmars les ’ Médecins 
craignent une rechute* pour lui dans cetj 
climats, & noos prefiènc de le faire par- 
tir pour l’Europe* Le-defir'de le çonfer*-s 
m,;m’a &ic renoncer à la fatisfàétion dé- 
faire le voyage avec lui & ,aÿec fon pere;* 
ils s’embarquent fur un' bon Vaifleau , &i 
JbuT'^vée ne précédera Ja .mienne quéi 
dèr peu de: temps. Je 'me flatte que lei 
cœur de’ ma chere Elife fera . d’accord) 
avec le mien 'fur une- union -projettée ait 
momejnciide.fa iiailTaoce^ .qui a toujourr 
fàu/l’bbjflt ide mcsr.plus èhersrdeiîrs^ &i 
qiii n#: pèorroit manquer fans faire le maS-i 
heiüT de ma, vie. ISIorchon te jiorte un cœur 
quidi’arjamats aiméy^ j’ai lieu d’efpéfser 
quemi feras ’fànL'premrer •& fon dernier 
amour* Je • prie notre î ineftimable' amie ^ 
Bda danse) Nortbonî,!:de: prendre toutes Jea 
mbfuriesqiëdefiairêsv afm'^ue ma première 
at^ion^' eoLfrrivaiü , foit la ‘célébration, de 
iqartagé*! Atb'eu bile bien-antiée:: tûm 
peirev après! c’hvoirxfemife fbus làiprotéc- 
ci<;mi 4i’oni ceiépoul^ verra terminer fana 



ipa: C îf T ES '^ I 

répugnance des jours qù’il n’a employés . 
que pour toi. ’ : - 

' • • Ton‘PmyïiBaron*de''^M..,' 

hii ■ ‘.O . •’.î. rnv 'ir; u\. : è ii'jr. 

î Comment ^ iroiisr. repréfenter lei j 

œems d’EUfe ;en‘tifant cette 'Lettre?. EUe> | 
s’'étoit jettée à'^genoux ^devant: moi 'pour* 
la- lire, &-^s’appuyoit fur'moi car;ffoo.= 
émotion ëtoic)fi vive; qulelleme pouvoir 
fe 'footenir;> A Lpéiiiel eut‘^elle entre\^u; lesr \ 

inientrons dé fanpere^fiqn’elleijettàfuriÆrit j 

douloureux , -’èn diSxm.7 Fatal -voyage U 
fans'toi mon’ père m’attroiturOuvée; dUi 
gne de lui; je n’aurois point à* rougir eip 
embralTanc fesi genoux;' EH ! de quoi rou'^; 
giriez- vous ; ma cbere fille /luidisqeyienr 
loi preflahtvia iôteidqntreitnrfn fe|d!?"d’ùii: 
rateuvelneml itivèlomaire;' aulfi'^rôt.déBriïiç* 
que. connu?' Ah } raalchéfé iriere;; BiedMti 
eiie^^ jë ne conho|s:qu^ ce:moracht'coin|> 
bien i’im prëlfion que raj’a fal te flejNkrqui » ' 

çft forte :.’j’ai' raaîirifé;ceifoible cœur;; 
jafqu^ 'envfegcr ffett£bdéfe%otr^ uniob dd' 
ma coofiqe avecJid^cmmsijéiolàirpDEinildei 
fioéce ^tmt'ré le &oop aficeuk-quâ vient dft 
m^accablér. CoQimèiit ayüufer^piônpere y 
qu’une jfilletdè ificni eâgéia/dîfpofé deifoa; 
cceur ifans fou aveu ? Commehc me téfouh 

dre 
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dre à tromper M. Northon , en lui don- 
nant, pour prix de toute la tendreflè qu’il 
auroit pour moi , une arae partagée? 
Non, je ne pourrois m’y réfoudre; ce 
feroit joindre le crime au malheur. 

, Je me charge de ce crime, ma chere 
fille, lui dis-je, en la forçant de fe rele- 
ver. L’abfence effacera bientôt le fouve- 
nir du Marquis, & fon mariage avec vo- 
tre coufine , achèvera de vous guérir : je 
■ me flatte même que le mérite de mon 
neveu triomphera fans peine d!un mou- 
vement qui ne vous paroît une paffion., 
que par la crainte que vous avez eue qu’il 
lie le devienne. Je vous promets d’ici à 
notre départ, qui fera prompt, de vous 
fouftraire à la vue du Marquis; cette Let- 
tre partira par un exprès, nous en aurons 
bientôt la réponfe ., & jufques-là je ne 
quitterai point ma chambre; c’efl une ex- 
cufe légitime pour vous empêcher d’aller 
chez Madame. Elife approuve mes réfo- 
Jutions; & pendant que je finis cette Let- 
tre, elle cherche dans la priere un re- 
mede eflicace contre les agitations de fon 
cœur. Elle fera viétorieufe , j’en fuis. Pure. 
Ah! Madame d’Erlac, fi vous connoilfiez 
l’excellence de ce rcmede,.vo.s idées 
TomcL l 
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chatigeroient bientôt de nature ; mais ce 
n’eft pas ici le moment des réflexions, je 
dois me bâter de faire partir mon homme. 


RÉPONSE de Madame la Comtejfe de 
SOLMES y à Madame Norlhon. 

Il faut être auffi ingénieufe que vout 
l'êces à vous tourmenter , chere amie > 
pour avoir pris fi^fort au tragique un évé- 
nement qui ne peut avoir des fuites dan- 
geréufes : J’aurois prefque décidé qu’au- 
lieu d’éloigner Elife de ce Marquis, ^il 
eût fallu le lui 'faire voir dans tous les 
inftants de la journée; on peut décider 
d’un homme par fes attachements. Celui 
qui pourra prendre un goût férieux pour 
iVlademoifeile d’Erlac , n'eût point été 
digne de notre chère Elife. Le caprice, 
qui eft la loi de cette fille, eft capable 
de faire mourir l’amour le plus robufte, 
fi un homme de bon fens en avoit été 
lurpris en fa faveur. Je gage, donc que 
l’amant de cette fille eft précîfèment îi 
fon unifibn , & il ne faut point troubler 
une union fi bierr afTortie. Ne penfez qu’à 
i^ous irvrer fans contrainte au plaifir de 
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VOUS trouver un frere & un neveu fi fore 
au defTus des autres hommes. Laiflèz-raoî 
dire un mot à ma chere Elife. 

, Vousyousêtes tropallarmée', ma chere 
enfant; l’ëgratignure.que cet étourdi, de 
Marquis, a faite à votre cœur , ,ne mérîr 
toit pas d’être traitée' au ITi férré^femenc. 
Quelle efi la’ jeune perfonne ‘qui n’ak 
point éprouvé la trahifon des fens? On 
aggrave' fa blefilire paf.Ia conféquence. 
qu’on y attache; & après, avoir eu, bien 
peur, on én eft quitte pouf dre enfuit^^ 
dé foi- même," Ôh, que jé vais mé mo^ 
quéf de vous, lorfque'je vous tiendrai! 
Que.ce foie en bref,. je vous prie, 'j’ÿ 
gagnerai doublement. Outre, le plaifir que 
j’aurai à vous pofledec qans'uhé maifoii 
que je regarde corume la mienne, j’au- 
rai encore" celui de Votre 
crevue avec le charmant Âmérîqdain fjé 
ne veux'pas'qu’on tai laiffe le temps de 
fe débotter en arrivant à Paris ; il faut 
qu’on nous l’envoie tout de fuite, aveà 
Ion refpeélable pere. L’entrevue du frere 
& de ,|a fœur nous fournira, .une feene 
touchante, deç, plus begux mouvements 
ie .la nature, dans des cœurs. bien faiis^ 
Le trouble, quij accompagne toujours la 

V . J jj 
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é première entrevue de deux perfonnes def- 
tinées l’une à l’autre, m’olFrira un autre 
tableau qui ne fera pas moins intérefîànt; 
je ne crains que la vanité pour moi; en 
vérité je ferai toute glorieufe d’avoir à 
montrer de telles amies. Hâtez vous donc 
de venir, vite, vite, le plus petit délai 
me paroi troit trop long. 

' Et vous, ma chere Northon, ajullez 
votre maladie de maniéré que votre con- 
valéfcence foie' l’ouvrage d’un moment; 
Voyez mon Médecin , il décidera ex ca^ 
ihedra^ que vous’êtes en danger de moo- 
ïir, fi vous reliez h Paris une feule mi- 
nute après fa' confulte. Adieu, j’abrege 
pour renvoyer votre homme , & avancer 
le plüifir d’embràfler des amies que j’aime 
à proportion de leur mérite; c’efi l’ex- 
prelfion la plus forte à mod gré. * ‘ 

I I I 1^1 * ■— ! ■■■ .y >■■■■ ■ ■ ** ■■ ^^4» 

LETTRÉ de Madame Northon, à 
Madame la.,CQmtejfe de SoLmes. ' 

gA.T TENDEZ-VOUS, Madame, h l’évéi 
nemenc le plus imprévu, le plus fatisfai- 
fant, le plus heureux pour vos" amiek 
Peu s’en faut que je ne vous renvoie no- 
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,tre homme , malgré la certitude où je fuis 
quela Pofte, qui partira ce foir, arrivetîi 
plus vite que lui. Ah ! que je fouhaite- 
rois pouvoir lui donner des ailes; mais, 
avec mon ridicule fouhait, je fufpends le 
■plaifîr que vous reflèntirez, j’en fuis fûre; 
je reprends mon récit^à l’endroit où j’aS 
fini ma Lettre, . 1 ,,, 

Je vous y montrois une ame plus tran- 
quille qu’elle né l’étoit en effet. JJne pre- 
mière impreflion, quelque légère qu’on 
la fuppofe , laiffe, toujours de profondes 
traces , & j’ai -Ja plus grande pitié dîone 
jeune perfonne qui s’engage avec un cœur 
prévenu. Je vous avouerai même, que fi 
les circonftances euflent été favorables % 
l’inclinacion d’Elife, c’eft-à dire, que s’il 
eût eu le cœur libre, & que les perfections 
de fon ame euffent afforti à celles de fa 
figure , j’ebffe follicité moi - même fon 
union avec Ëlife , fans avoir égard aux 
intérêts de mon neveu. 

J’étois occupée de cette réflexion , lorf* 
que Madame d’Erlac me fit demander là 
permiflion de me préfenter le Pere du 
Marquis; & lorfque j’ouvrois la bouche 
pour dire que je ne.voulois voir perfon- 
ne , elle r|)arut à la porte de ma chambre, 
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te'nant'paf la frfaiti. , : Ah ! Madame , je'ne 
méconnos point mon frere, ou plutôt mon 
cœur -mie, l’anhbnça avant ,què j’eu’llè ea 
le temps de’drfcerner fes tràits. Comp- 
tez, fivoü.s pouvez, toutes mes émotions, 
pe Marquis, .dont la phj^fiorjomie m’a- 
voit' prévenue ‘d^une trianiére û avanta- 
geufe , étoii à Tes côtés. 'Tous deux .vo- 
lent dans mes bras, m'accablent dès plus 
tendres caVelIès. 'Heureufêment jVm’é- 
tois recouchée’, pour fdutenir la feinté 
que'j’avdis imaginée, fans qnoi je n’au- 
roi§ pu me foutenif. ' Après les prémiers 
trânfpordV^'fnon frefe aÿdhrapperçu Elife, 
prit Ton fîfs par la m^in ,6t fléchi (Tant cha- 
cun un genou devant elle, lui baiférent 
refpeétueufement' la* main. Eüfe , avec 
une vivacité chartnanre, jetta Tes bras au- 
tour de monTrere, & Tembraflà avec une 
cendrefle qtiî' fît couler mes larmes'. J’a- 
Wis bèfoîmdé'ce fotilagement,ttion cœur 
étoit opprefle ; mais' rien riê me Àiit plus 
ail large , qu’une "digreffion que nous fît 
Madame d’Erlac. Le voyage myftérieux 
de la veille avoit été pour aller au devant 
de mon frere & de mon 'neveu : on les^ 
avoit rencontrés' à la'dînéé, & on s’étoit 
fait une' fête dé vérifier fi c’é 'qii’on' dffôit 
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de la force du fang,- avoir quelque réa- 
lité. Pour faire fiiretnent cette épreuve , 
on engagea mon frere à n,e pas paroîtrç 
d’abord : car on fuppofoit , comme cela 
étoit jufte, que je l’aurois reconnu au pre- 
mier coup d’œil» Comme Northon le fils 
reflembloit beaucoup à Ton pere, on .con- 
vint, pour écarter tout foupçon, qu il 
feindroit d’être (amoureux de Madempi- 
felle d’Erlac, & qu’elle le traiteroU a^e? ^ 
bien pour nous faire croife qu’ils s’air 
nioient depuis long' temps. 

N’ai- je pas bien joué mon rôle , me 
dit cette Demoifelle;? Le . plus -naturelle 
ment du monde, reprit Elife avec vivar 
cité : de plus habiles que nous y auroienc 
été trompées. Cette réponfe déconcerta 
IVIademoifeUe d’Erlac, & ma pupille, k 
laquelle elle étoit échappée, la ferrant 
entre fes bras, l’accabla des carefles les ^ 
plus vraies. Je me livrois au plaiûr d’un 
dénouement fi peu attendu , lorfque mes, 
efprits , ne pouvant fe • foutenir dans le 
haut degré où ils étoienc montés ra’a- 
bandonnerent. La frayeur qu’occafionna 
cet accident, fut de courte durée ; une 
faignée qu’on me fit, me remit bientôt 
dans mon état naturel, & ce ne fut que 
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par complaifance que je confentîs à refter 
àu lit. Madame d’Ërlao>, qui fait que des 
parents ont mille détails i fe faire après 
une fi longue abfence , fut paffer le jour 
«ivec fa fille chez une de fes amies; ôc 
débarrafièe des témoins importuns, nous 
palTâmes une journée délicieufe. Mon 
frere nous apprit en gros les divers acci- 
dients qu’il a éprouvés : en vérité fà pa- 
tience e(l un prodige; la générofité du 
Baron en eft un autre. II lui a fait re- 
mettre, le lendemain de leur féparation , 
un contrat de trois mille livres de rente, 
fans aucune condition; c’eft-h-dire, in- 
dépendamment du mariage projetté : il 
m’aflTure une pareille fomme, & ne ré- 
ferve^pas davantage pour lui-même; le 
rede de fa fortune eft abandonné à nos 
jeunes gens, qui auront foixante mille li- 
, vres de rente; voilà ce que nous avons 
appris par la leéiure de fon teftament, 
dont il a chargé mon frere , avec ordre 
de nous en faire la leélure. Notre con- 
verfation n’a été interrompue que par les 
projets d’Elife ; elle en a fait pour le dou- 
ble de fa fortune ; & vous la connoifièz 
afîèz pour imaginer qu’ils font tous di- 
gnes d’elle; c’ell>à*dire, à l’avantage du 
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prochain. Mon neveu me paroît être 
dans les mêmes "difpo(i[ions; & quoique 
fon éloge foie déplacé dans la botiche 
d’une perfonne.fi proche, je ne puis me 
réfoudre à en. faire les honneurs; il mé« 
rite d’être l’époux de mon;Elife; n’eft- 
ce pas là l’éloge le plus complet? 


RÈ PONS E de Madame la Comtejfe de 
So LM ES , à Madame Northon, > 

C ' . ' *f'. .* • 

O MME le plaiHr de recevoir de vos 
nouvelles eft pour moi le plus vif, j’ai 
pris la précaution de me les faire apporter 
à la campagne, depuis celle que l’on m’a 
gardée fi long- temps. J’étois à table, lorf- 
que je l’ai reçue, & on m’a permis de la 
Jire, comme je le fais toujours, fans dif- 
férer une minute, en quelque lieu que je ' 
me rencontre. J’ai jetté un cri, lorfque je’ 
fuis venue à l’endroit intérefiànt , & mes 
larmes ont coulé, de maniéré à effrayer * 
Ja compagnie. On a bientôt compris que 
Ja joie les faifoic répandre ; & comme 
j’avois prévenu mes parents fur votre vi- . 
fîte , il a fallu leur apprendre que cet 
beureu:; événement ne ferolcfâcheux^que 

I V 

V 


Digitized by G. H>glc 


202 Contes 

pour nous, qui ferions .'privés <îu plaîdi: 
de vous voir fitôt. Amende honorable aù 
prétendu Marquis, du jugement peu avan^ 
tageux què‘jé m’efforçois de porter de lui*, 
malgré Wotre témoignage : je faifois fairé 
des pefquifitibns fur le compte de ce nou- 
veau débarqué-; car jé-ne connoHTois pér- 
fonnede ce nom , & me perfuadois qu’il ve- 
hoit'du fond de quelque Province : j’en au- 
rois.dit pis que pertdre à JEiîfe, pour peu 
que la vérité m’eût aidée, Son^portrait 
triomphé dans notre Société , & le Cb- 
lonef de ... à bu , tête nue & monté fur fa 
chaife,‘ à la fanté de l’original. J’ai quitté 
le dîner pour vous répondre, parce qu’il 
feut que cette Lettre parte fur le champ* 
pour attraper la Pofte ;'aihfi]e remets mes' 
félicitations & mes ebn>pliments pour la* 
première fois. : ? 


LETTRE de Madame N o RT h o N ^ 
à Madame^ la Comtejfe^de SoLmes, 

I ’ ' , " ■ 

L efl: arrêté que je ne goûterai jamais 
une joie pure, & que les plus doux mô-- 
ments de ma vie feront mêlés d’amer- 
tume. ' Ma femme-de- chambre m’avertit 
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qu’Elife vient de lui remettre une Lettre 
pour vous, Madame, dont elle la con- 
jure de me faire un myftere. Je vous l’en- 
voie toute cachetée , & vous êtes là feule 
perfonne pour. qui je voulu (Te avoir la 
même confiance, perfuadée que s’il eft 
eflèntiel au bien de cette cbere enfant 
que je fois inftruite de ce qu’elle conr 
tient, vous ne vous croirez pas obligée 
au fecret, & qu’elle ne peut que gagner 
en fuivant vos confells, qui font, autant 
fupérieurs aux miens , que-./, je m’arrêceC 
Les louanges les plusfinceres les mieusç 
méritées vous offenfent; & pour vous fer^ 
vir à votre mode , il faut renfermer dans 
fon cœur les fendtnents de refpeél & d’ad- 
miration. Vous.ne recevez volontiers, que 
ceux de l’amitié; maisiie font-ils pas fon-I 
dés fur les autres? . . 

X L : : n- 


LETTRE- d*E L I S E y à Madarm la 
Comtejfe de Solmes, 

i ' r 

• 'Madame, 

C . - ^ 

’est en tremblant que je me déter-. 
mine à dépoferdans votre cœur les trilles- 

I Vj 
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fecretsdu mien. Vous comprendrez, par 
la nature de la confidence que j’ofe vous 
faire , que ma confiance pour ma digne 
amie n’eft pas moins vive : mais pou- 
vois-je me réfoudre à déchirer fon ame, 
en y portant les triftes lumières auxquel- 
les je ne puis me dérober? J’aime, Ma- 
dame, & je vous l’avoue *une fécondé 
fois fans rougir, puifque je remplis par- 
là les vœux du meilleur des peres. Ce- 
pendant cet amour, que tout îemble au- 
torifer, va deveair pour moi la fource 
d’un malheur qui ne finira qu’avec ma 
vie, & qui commence dès-à-préfent. L’a- 
mour m’a dévoilé mon cœur, ma chere 
& refpeétable amie, & les qualités que 
j’y trouve me font frémir. Je favois qu’il 
étoit tendre, j’ignorois qu’il fût d’une dé- 
licatefie infinie, & cette délicatefle m’an- 
nonce des infortunes que je ne me fen» 
pas la force de fupporter. Ah î s’il n’étoît 
queftion que d’être malheureufe , je me , 
iens afièz de courage pour l’être en fil en- 
ce, pour dévorer mes pleurs, fans en 
flétrir l’ame de mon amant ; mais ce cou- 
rage m’abandonne, quand je réfléchis aux 
maux que je vais lui caufer. Northon ne 
m*aime point, Madame : une paflion vio* ^ 
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lente me ferme le chemin de Ton cœur. ^ 
En vain U s!eiforce de me déguifer les 
tourments qu’il éprouve; en vain il fait 
des efforts pour fe prêter aux intentions 
de Ton bienfaiteur : les violences qu’il - 
fe fait échappent à tous les yeux, & ne 
peuvent tromper une amante délicate. 
Viétime de la gratitude & du devoir, il 
peut me fuivre courageufement k l’Au- 
tel; il y prononcera des ferments, 'qui fe- 
ront défa voués par fon cœur. Ah I que 
je périfle mille fois plutôt que d’empoi- 
fonner,en les recevant, tout le bonheur 
de fa vie. Mille penfées me roulent dans 
l’efprit; tantôt je veux lui parler avec 
franchife, & lui déclarer que j’ai décou- 
vert la paillon qu’il a pour ma coufîne. 
Une autre fois je me détermine à fein- 
dre de la haine pour lui, de l’averilon 
pour le mariage; & puis, lorfque je con- 
fidere l’effet qu’une telle déclaration pro- 
duira chez les perfonnes dont l’edime 
in’eft plus chere que ma vie, je me fens 
glacée, incertaine. Enfin, je me fuis dé- 
terminée à lui écrire ce matin une Let- 
tre, dont je vous envoie la copie; j’en 
attends la réponfe en frémiflànt, quoi- 
qu’il ne Toit pas poifible que mon éuc 
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devienne plus affreux qu’il ne l’eft ac- 
tuellement. Dans certains . moments je 
cherche à me faire illufion, & je me dis 
qu’il peut être vrai que cette feinte , qui 
avoit été concertée i m’ait frappé trop vi- 
vement ; & dans un cœur tel que le 
mien, tout fait trace.... Hélas! je cher- 
che en vain à m’en impofer à moi- même. 
A chaque moment mes maux acquièrent 
un nouveau degré de certitude. Aidez^ 
moi à les fupporter, Madame. Je fens 
qu’il eût fallu attendre votre réponfe 
avant d’écrire à Northon; & je l’eufTe 
fait, fans doute, fi la pènfée de vous ou- 
vrir mon ame , me fût vente plutôt ; mais 
elle n’eft arrivée qu’en fécond , & ce.qui 
l’a fait naître, eft le reproche de cette 
première démarche. J’ai beau me dire 
qu’elle n’a rfen de contraire à la modeftie 
vis-à'Vis d’un homme qui m’eft defliné; 
il eft bien des moments où elle me paroîc 
un crime. Excufez-!a , je vous en conju- 
re. Que pouvoir faire une fille de mon 
âge, dénuée des’ fecours de celle qui, 
jüfqu’à ce jour, a réglé tous mes pas & 
même toutes mes penfées? Il s’agit, du 
bonheur de ma vie, il s’agit d’éviter un 
crime à Norchon 9 cda me paroîc mériter 
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quelque’ indulgence. D’ailburs, la dif-’ 
ficuicé de vous écrire m’arrêtoir. Com- 
ment vous faire parvenir ma Lettre à l’infu 
de ma chere amie ^ Je trouvois une forte 
d’impoffibilité à le faire : il falloir men-^ 
dier le fecours d’un domeftique ; & pour 
employer le terme qui convient à la cho*» 
.fe, il falloir le féduire. Il ne m’eft pas 
polfible de vous dire ce qu’il m’en a coûté 
pour defcendre jufques-là ; & fi vous n’a-* 
vez’la'bonté de me raflurer fur cec artU 
de, la ‘pureté de mes intentions ne pourra 
calmer mes remords. Mille pardons, Ma- 
dame, j’abufe des bontés que vous avez' 

^ eu pour moi; wais je compte fur la pitié- 
que doit' vous infprrer ma fituation. Hé- 
las ! en vous quittant, je n’avois garde dé 
prévoir que j’aurois de telles confidences - 
à- vous- faire. Vous aurez la bonté , Mada-i 
me , d’adreffèr votre réponfeà ma femme-, 
de-chambre.‘ • • ' 

LETTRE d'à LI s E , à Monjieur , 
Northon fils. , 

■' démarche que' je fais aujourd’hui,* 

Mbufieurj ne peut être jufiifiée. que par 
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mes motifs. Au moment où les volontés 
de mon refpedlable pere m’ont été mani- 
feftées, j’ai regardé comme un devoir 
l’examen de mon propre cœur : j’en ai 
.fondé les replis les plus cachés, pour voir 
fi j’y trouverois les difpofitions propres à 
remplir les obligations de l’état dans le- 
quel on vouloir m’engager. J’ai fait plus; 
j’ai cru qu’il m’étoit permis de poulTer 
mon examen jufqu’à vous :,defiiné à de- 
venir mon chef, il falJoic que mon refr 
peét & mon obéidànce pour vous fulTenc- 
fondés.fur l’eftime. Je vous avouerai avec 
franchife que vous n’avez rien perdu à cec 
examen ; vous polTédez toutes les qua-. 
lités qui peuvent faire le bonheur d’une 
femme.raifonnable ; mais je trouve en 
moi un défaut qui les reodroit inutiles : 
mon cœur eft extrêmement délicat, & ne 
pourroit jamais goûter un bonheur qui 
vous coûteroit un foupir. Mais pourquoi, 
ces détours? Il faut vous parler à cœur 
ouvert, il faut payer ma confiance de 
toute la vôtre. Le Ciel n’a point ratifié 
le mariage que nos parents ont conclu; 
vous aimez ailleurs, Monfieur, je vous 
en demande l’aveu. Gardez-vous de me 
croire capable de chercher li vous fur- 
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prendre , ce feroit une injure que j’au- 
roîs peine il vous pardonner. Que ma 
jeuneflè ne vous infpire aucune défiance; 
vous trouverez en moi une amie de cin- 
quante ans , une amie zélée , qui trou- 
vera dans l’amitié que j’ai pour votre ref- 
peélable pere , & dans celle que j’ai vouée 
^ Madame Northon , des motifs fuffifants 
pour mettre tous fes foins à faire votre bon- 
heur. Ne croyez point que cette réfolu- 
tion ait fa fource ou dans le dégoût pour 
votre pérfonne , ou dans une autre incli- 
nation : je puis difpofer de mon cœur; 
mais je ne le donnerai , avec ma main , qu’à 
celui qui pourra me donner le lien tout 
entier, ou plutôt je ne le donnerai à per- 
fonne. J’annoncerai cette réfoluiion; je 
me crois aflez de force pour la foucenir ; 
& mon pere a trop de tendrefTe pour moi , 
pour me forcer dans l’aétion de la vie qui 
doit être la plus libre. Je me flatte qu’ave^,^ 
le temps , je pourrai trouver les moyens ^ 
de vous unir avec Mademoifelle d’Erlatr: 
c’efl le plus ardent de mes defirs. En fai- 
fant votre bonheur, j’aflurerai le mien, 
&j’y trouverai une fatisfaélion d’autant 
plus grande , que je reconnoîtrai par-là 
le facrifice que fie à mon pere votre ver* 
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tueux aïeul. Vous ne pouvez êcre mon 
époux, vous ferez mon frere; vos enfants 
feront les miens ; ma fortune fera la leur. 
Que de plaidrs je me promets du fuc- 
cès de mon entreprife : jen elUU de plus 
grands, que de forcer ramitié & l’ellime 
de ceux auxquels on n’a pu infpirerd’au- 
très fentiments? 


RÉPONSE de Madame la Comtejfe de 
S O LMES y à Madame Nortf}on, 

Je commencerai à vous ralTurer, ma 
chere amie, fur le commerce fecret que 
je me propofe d’entretenir avec la char- 
mante Eiife : fa feule délicatelTe l’empé- 
çhe de vous communiquer fes obfervâ- 
tions, par rapport à Monûeur votre ne- 
veu : elle l’aime avec une tendrelTe fi ex- 
eeflive, qu’elle fent vivement ce qui n’af- 
feéleroit point une amante ordinaire. Tout 
èft en elle au fuperlatif, & je vous aflure 
qu’elle remplit parfaitement l’idée que je 
m’étois faite d’une perfonne accomplie. 
Elle craint que Monfieur votre neveu ne 
lui ait apportéuncœur prévenu. Ellecraint 
qu’une union qui feroic tout fou bonheur, 
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ne fafTe’pas celui de-fon amant.’ LaifTez- 
lui la {liberté de montrer au jeune Nor- 
thon , les tréfors de vertu & de délicateflTe 
du cœur qui lui eft deftiné. *Ce jeune 
homme, comme vous me l’avez dit vous- 
même, eft froid : il veut fans doute exa- 
miner avant de fe livrer entièrement, & 
notre enfant-' prend cette réferve pour de 
rindifférence. l^lle ’n’éft point de celles 
qui perdent à être regardées de près, ainû 
laiflez ces amants démêler leurs petites 
affaires , j’efpere que tout ira bien , & 
j’aurois foin de vous avertir fi ces petites 
tracafferies pouvoient avoir des fuites fé- 
irieufes.' Je ferois plus, fi vous me don- 
niez votre parole d’être affez maîtreflfe 
de vous- même, pour ne rien laiffer échap- 
per qui pût faire connoître:à votre pu- 
pille, que je vous aie fait part de fa cor- 
refpondance avec moi. L’imaginatiomde 
cette aimable enfant eft fi vive, qu’elle 
lui fait prévoir des malheurs imagini%ds: 
elle craindroit de vous affliger, de vous 
indifpofer contre votre neveu, fi elle vous 
faifoit part de fes terreurs. Louez les mo- 
tifs de fa réferve, & laiffez-moi le foin 
de calmer fes craintes , qui , pour être 
mal fondées, n’en font pas moins péni- 
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blés. J’aime .votre Baron avec des ten- 
dreflTes infinies : fa Lettre à fa fille m’a 
fait répandre des larmes, & je me fais 
gré dej’avoir juftifié. J’ai reconnu, à la 
maniéré dont il s’eft comporté dans cette 
affaire, cet efprit fingulier dont vous m’a- 
viez prévenue ; mais ce défaut, fi c’en efl: 
un , e(l fi bien effacé par la nobleffe de 
fon anîe , qu’il eft bien^fûr d’emporter 
l’admiration & l’efiime de tous les hon- 
nêtes gens. Je vois avec raviflèment qu’il 
ne vous manque aucune des chofes qui 
peuvent faire la félicité d’une perfonne 
raifonnable. Parents, amis, éleve, tout 
eft h fouhait : mon embarras eft de favoir 
comment je pourrai conferver mon coin 
dans un cœur rempli de fi belles & bon- 
nes chofes : quelle pitoyable figure fe- 
rois-je au milieu de tous ces prodiges, fi 
la vivacité de mon attachement pour vous 
ne fuppléoit pas à ce qui me manque? 
o^ ^e ce côté-là , j’ai de quoi fO^tenir 
la* c'omparaifon. - 
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RÉ P O NS E dt Madame, la Comteÿe de 
SoLMÊS y à Elife. 

C^UE ne vous dois-je pas, aimable & 
chere enfant, pour la confiance que vous 
avez eue eft moi? j’avoue qu’elle me coù-. 
tera quelque chofe, puifqu’elle me fera 
partager vos peines ; mais fi ma fenfibi- 
lité pouvpit les diminuer, je me chargé- 
rois volontiers du. tour, &, foit dit fans 
vous ofFenfer , je m’en tirerois à meilleur 
compte. Un peu d’expérience diminue la 
délicacefie, & vous poufièzla vôtre à l’ex- 
cès. Ce n’eft que dans les Romans, ma 
chere, que l’on rencontre ce parfait ac- 
'cord, qui de deux âmes n’en fait qu’une. 
Il eft vrai que ce que j’appelle un être de 
raifon avant le, mariage , fe réalife pref- 
■que toujours après le Sacrement chez les 
âmes vertueufes; chaque année apporte 
■^avec elle un degré de bonheur; & fi vous 
'^voulez m’en croire d’après un grand nom- 
bre, d’exemples, les douceurs que l’on 
^goûte ayant l’hymen , font autant de ra- 
* . 'battu fur celles qu’on peut raifonnable- 
ment^fe proméccre dans un mariage. où 
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le devoir & la raifon ont préfidé. J’en 
excepte le feul cas d’une antipathie dé-, 
çidée , & je. gagerois fur ma vie, que 
Monfieur Northon ne peut l’avoir pour 
vous. Vous le croyez amoureux de votre 
coufine, fuppofons-le pour le momenCi 
Ce ne pourroîc être qu’une de ces îm-» 
preffions paflTageres qu’on peOt appelle! 
une furprife des fens , & qui vous devien- 
droic très-avantage ufe ; oui, cette éclipfe 
de fa raifon feroit un. bien réel pour vous, 
Apprenez , ma .chere petite , que les 
hommes ne jugent que parcomparaifon. 
Peut-être cet habitant du nouveau mon- 
de qui n’a aucune expérience, fe feroit- 
il imaginé que toutes les femmes auroienc 
-été jeitées dans leimoule de la.fîenne, & 
dans ce cas, vous en auriez. diminué de 
prix à fes yeux; & il, n’eut pas allèz fenti 
ce qu’il devolt ^ Dieu, pour l’avoir par- 
tagé fi avantageufemem. Si vos conjectu- 
res font vraies, il ne pourra -plus s’y mé- 
prendre : les. chaînes que (ait craîner<une 
capricieufe font; fi' plantes', qu’au, fortir 
de fes fers, il n’eft.point d’efclavagêqui ne 
parolfle doux; Et QÙavez-.vousapptis,s/il 
.vous plaît,' que la générofité.vous fitjune * 
loi djuoir Noicbon au lidicuie objet de.fa 
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tendrelïè, s’il eft vrai qu’il aime cette fille? 

Ce feroic vraiment la vengeance la plus 
complette que vous pufliez tirer de fa fot- 
tife. Mais comment pouvez- vous fuppofer 
dans ce 1 jeune homme eftimabie, même 
félon vous, une paflîon allez forte, pour 
lui faire làcrifier tous fes devoirs à une 
inclination de deux jours? La d’Erlac n’a 
que douze heures d’avance fur vous, fes 
charmes font-ils donc fi fupérieurs qu’ils 
aient pu renverfer en fi peu de temps une 
fl bonne tête? 'D’ailleurs, il ne faut pa» 
vous mettre dans l’efprit qu’on pût jamais 
amener Madame d’Erlac k confentir à un 
tel mariage. C’eft à de bons Ifraélites com- 
me nous, à penfer que l’homme eft au- 
delTus du titre ; mais une Dame du bel air 
ne fait cas du premier, qu’à proportion 
qu’il eft décoré du dernier. Le mariage de 
fa fille eft arrêté avec un Marquis, donc 
la noblefle eft toute brillante de titres ; il 
eft riche, c’eft un homme à la mode, fort 
avancé dans le fervice & qui peut prétendre 
à tout. Comment lui préféreroic-elle un ^ 
homme qui n’eft que noble, & donc le 
nomeftfipeuJConnuàlaCour? un homme 
<34nué des biens de la fortune ! Que fi , • par 
tm miracle que je croirois à peine après 

: • ■ i ■ * 
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ravoir vu , cane je connois la Dame , le 
mérite de Monfieur Northon avoic la puif- 
fance d’humanifer fa fuperbe, penfez-vous 
que les refpeétables parents de ce jeune 
homme , pulTent confentir à une union qui 
ne pourroit avoir lieu , fans violer les de- 
voirs les plus facrés de Tamicié & de la 
reconnoilTance ? Il doit trop au Baron, 
pour dégager une parole qui lui eft ü chere 
& n avancageufe, que le jeune homme a 
confirmée, qu’il confirme chaque jour par 
une recherche publique. Que fi vos remar- 
ques étoient vraies & que je me trompafie , 
favez-vous laconclufion que j’en tirerois? 
celle que j’en ai déjà tirée une autre fois ; 
que la conquête de la d’Ërlac ne mérite- 
roic pas qu’on l’a lui difputât; que Nor- 
thon n’auroic ni vertus ni lumières; en un 
mot , qu’il feroit indigne de devenir l’ér 
poux d’Elife. Ne vous fâchez pas du juge- 
ment défavancageux que je porte de ce 
jeune homme : c’eft une néceflité pour 
moi de vous traiter de vifionnaire ou de 
• le croire tout différent de ce qu’il paroît 
à vos yeux. Je fais que ce dernier trait 
vous percera de parc en parc , & d’autant 
plus que vous ne pourrez vous diffimuler 
à vous-même combien il eH vrai. La ré- 
putation, 
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I^ation , le bonheur de Northon , font 
dfeux idoles auxquelles vous avez réfolu 
de vous facrifier vous-même. Vous vou- 
lez porter toute l’iniquité de la rupture ; 
le beau projet! Je le répété, s’il étoit af- 
fez lâche pour y confentir; ah, laiiTez-le 
à la d’Erlac ! Mais vous , ma chere Elife , 
avez- vous pu former un tel projet fans 
frémir ? Quoi , vous compteriez pour 
rien la vive douleur que cauferoit à vo- 
tre pere un caprice que rien ne pourroic 
juftifier, & cette refpeélable amie, cette 
fécondé mere , à laquelle vous devez plus 
qu’à celle qui vous a mis au monde , 
comme vous me l’avez écrit, penfez-vous 
qu’elle pût furvivre à une conduite fi éloi- 
gnée de ce qu’elle a droit d’attendre de 
vous ? Pardonnez à ma franchife , ma chere 
enfant; je dois répondre à la confiance 
que vous me marquez , en ne vous cachant 
aucune des fuites de votre projet : il a 
quelque chofe de féduifant pour une ame 
noble ; mais il ne peut foutenir la réflexion, 
r II ne tous refte plus qu’un retranche- 
ment, & il faut vous y forcer. En fup- 
pofant à Monfieur Northon une paflîon 
infurmontable pour ma rivale , me direz- 
vous, faudroit-il que j’abufaflTe de la défé- 
‘Tome /, K 
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rente pour les parents, afin de le rendre 
malheureux? ;Faudroit*il que je m’aflb- 
oiaflè h fon infortune? non, ma cbere. 
Ces .faudroit^il roulent for un -principe 
faux , c’eft qu’il y a des paflîons infurmonta- 
bles , ’& il n’en eft aucune dont la reli- 
gion ne -puiflTe triompher. Que fi cette 
hypothefe pouvoit fe réalifer, il y auroit 
une conduite plus noble & plus digne 
de ma chere Elife , que fon cœur lui dic- 
leroit alors relie le connoît peu, fi elle 
s’eft croe capable de Toutenir une feinte ; 
fon trouble la trahiroit bientôt. 

Je vous dirai avec da 'même franchîfe, 
que'j^urois conclu à fupprimer le billet 
fl vous m’aviez ^confultée , quoiqu’il foit 
écrit avec décence ,eu égard à votre ma- 
riage , qui paroiffbit prochain. Vous n’y 
prononcez pas mot , Jcyous aime ^ 

vous en euifiez ^rougi ; eh bien , je vous 
avertis 'que fi vous l’eufliez mis à toutes 
les 'lignes, il auroit été moins expreflif 
que les termes dont vous vous êtes fer> 
vie. 'Quoi de -plus propre à cbnvaincre 
Norfhon de votre exceflîve tendreflè 
que le fervice délicat que vous lui of- 
frez? Oh! quMl parokroit petit à mes 
Teux , fi-ce bÜletme defiiiloit pas les^fiens, 
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fuppofé qu’ils fuflent fafcinés. Je brûle 
d’envîé de voir fa réponfe, & de favoir 
fl ma Lettre ne vous paroîtra >pas écrite 
avec trop de ménagement. Voyez mes 
motifs, ma bien-aimée; ils^fonc une ex- 
cufe que vous ne pouvez refufer. 


LETTRE de Madame No RT H , 
à Madame la Comte£e de Solmes, 

'amitié a des yeux auffi perçants que 
l’amour , ma chere ComteflTe : votre Let- 
tre ne m’a rien appris. J’ai .toujours -lu 
dans le cœur de mon infortuné neveu: 
aucuns des mouvements de celui de ma 
chere Elife ne m’échappe : je partage les 
peines de «cet aimable couple , fur le- 
quel les fées fembloient avoir foulBé, & 
pour lequel j’entrevois des malheurs qui 
rendront inutiles pour eux tous les avan- 
tages de la nature' & de ia, fortune., Les 
peines qu’ils me font fouffrir font d’au- 
tant plus infupportables, que je fuis for- 
cée de les. dévorer; en filence., j&'dejca- 
cher un cœur confommé d’ennuis fous 
tin front ferein. Eh , que me jerviroit-il 
-de parler? l’amour ne fe commande point: 
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je ne connois pas autant mon neveu qu’E- 
îife; cependant il eft tiifé de le dêmêler: 
je vois en lui une arae contente d’elle- 
même , qui lutte avec courage contre un 
penchant qui l’entraîne avec violence ; 
qui eft .emporté fans être vaincu : irois-* 
je aggraver Tes peines par des reproches 
qu’il ne mérite point s’il fe les fait à lui- 
même? Mon frere jouit avec fécurité de 
i’efpoir de pouvoir donner à Elife le doux 
nom de fille; irai-je lui ravir une fatrsr 
faélion qu’il doit payer fi cher, & avaria 
cer le moment de fes peines? Par rap- 
port à ma fille, je ne puis 'défapprouver 
les motifs qui l’engagent à me cacher ce 
qui fe pafte en elle ; elle veut ménager 
ma fenfibilité; cependant, je ne l’aurois 
pas cru capable de cette réferve; elle a 
quelque chofe de dur pour moi, & je la 
fentirois bien plus, fi ma’ confiance en 
vos lumières & vos bontés étoit moins 
vive.. Voilà , Madame , une confeflion 
fmcere de ce que je fuis, & de ce que 
j’éprouve ’aftuellement. J’ajouterai pourr 
tant, que je fouffreen femme perfuadée 
que rien n'arrive par hazard , & j’ai une 
ferme confiance que la Providence dé^ 
•brouillera ce cahos, d’une manière ayan- 

i. 
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tàgeufe pour ces aimables enfants : leur 
innocence , leur piété , leur attachement 
à leurs devoirs, leur fidélité à les rem- 
plir, lesrend,cemefemble, plus propres 
que bien d’autres à recevoir des marques 
d’une protection fpéciale de celui qui ai- 
me les cœurs purs. En un mot, j’efpere 
contre toute apparence un dénouement 
heureux. ' ’ 

- J’abandonne à votre prudence l’ufage 
que vous voudrez faire des Lettres d’E- 
life : fi votre répugnance à me les com- 
muniquer avoit pour principe la. crainte 
.de quelque imprudence de ma part, je 
crois pouvoir vous répondre de moi. 
Faut-il vous l’avouer; nion cœur efl: à 
vuide de lumières fur cette affaire, quel- 
ques douloureufes qu’elles foient; il eft 
des maux où l’on cherche à fe plonger, 
pour ainfi dire, & où l’on crain.t de fe 
#nénager. Adieu, Madame, je m’atten- 
dois à une correljiondance plus gaié 
ma part, & je me fentirois quelque re.- 
gret de^vous faire partager mes peirfes , 
fi je n’étois perfuadée que la vraie ami- 
tié s’en charge auffi volontiers que des 
plaifirs. 
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LE TT RE d'ÈLiSEf à Madame la 
Comteffe de Solmes. 

A VANT de répondre à la Lettre pleine 
de fagefle, que vous m’ayez fait l’hon- 
neur de m’écrire; permettez^moi de vous 
envoyer la copie de la réponfe que m’a 
faite M. Northon : peut-être- la préven- 
tion favorable que j’ai pour lui , influe- 
t-elle furie jugement que j’enporte, mais 
H me femble que Tes femiments juftifient 
ce que j’ai eu deflèin de< faire pour lui. 
La crainte que j’ai de perdre votre efti^ 
me, doit vous faire ^ excufer l’emprelTè- 
ment que j’ai de vous inftruire de tout 
ce qui peut juftîfier ma faute; car- je re*- 
connois avec franchife que ma Lettre 
étoit une imprudence. > 

-ir ' ■ ■ ' ^ 

RÈP O NS E de Monjteur No RT HON 
U fils, à Mademoifdle Elife, 

A QUEL état me réduifez-vous ,'Made- 
moifelle ! il eft des fituations fi humilian- 
tes, qu’on voudroic, s’il étoit pofiible , fë 
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les diflî'muler à. foi-même ; comment les 
découvrir k une perfonne donc on met l’ef- 
cime k un (î haut prix, qu'on^ facriheroit 
pour Tobcenir, tous les^ autres biens du 
monde? Telle a été ma difpofidon ki votre 
égard au premier inlhnt où j’ai eu Thon»- 
neur de vous voir. Quel accroidëm^c 
a-t-elle dû prendre k- tous les rapments^, 
puifqu’il n’en eft aucun qui ne m’aie 
couvert en vous des créfors de vertu & de 
fagefl^, dignes de l’admiration de touiTu- 
nivers. Votre Lettre a mis le comble» aux 
fendments que je viens de vous exprimer: 
vous êtes plus grande k; mes yeux- que 
tout ce qu’il yta de^ plus, grand’ dans le 
mondes Comment , avec ceite difpofitiQn^ 
puis-je être devenu fi coupable k votre 
égard ? Comment me rélbudiie k. vous réf 
véler un crimé'qui m’avilit k mes yeux, 
quoiqu’il foit inv^ontaire ? Je le- ferai 
pourtant; jamais le menibnge & ledéguii- 
îèment n’onc fouillé mes levres : c’eft la 
première fois de ma vie qu’un hommage 
rendu k la vérité m’a paru pénible; je ne 
veux pas être vaincu dans ce premier 
combat. 

L’eftime , l’amitié , l’amour même font 
les premiers fendments que mon cœur a 

K iv 
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fencis, & je puis aflurer qu’ils ont précédé 
en moi Tufage de la raifon. Vous en étiez 
l’objet, charmante Elife, & jamais jufqu’à 
mon arrivée en Europe, une feule diftrac- 
tion n’avoit afFoibli ces impreflions : je 
regafdois comme le fouvprain bonheur, 
célui d’être uni à une perîbnne fi accom- 
plie : j’attendois avec une impatience 
qu’on trouvoit diveriifiante dans un enfant 
’ de mon âge , l’arrivée des vaifieaux pour 
apprendre quelque nouvelle circonftance 
de vos progrès : je dévoroisles endroits 
des Lettres de ma tante, qui parloient de 
vous ; les louanges qu’elle vous donnoit me 
tranfportoient ; & le defir de me rendre 
digne de vous, a été le plus puifiànt éguil- 
îon qu’on ait employé dans mon enfance, 
pour m’exciter à l’étude & à corriger mes 
défauts. 

Revenu des bords du tombeau dans 
un âge plus avancé , la violence du maf 
avoit effacé prefque toutes mes idées; il 
avoit refpeélé la vôtre , Mademoifelle , 
& je ne pus modérer mes tranfports , lorf- 
. que le Médecin annonça qu’il falloir re- 
paffer en Europe fi on vouloir prolonger 
mes jours : le defir de vivre , fi naturel 
à .mon âge , m’affeéta moins que celui 
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d’avancer le moment de m’unir à l’ôbjec 
de ma vive tendrelTe. Pardonnez-moi cette 
expreffion , charmante Elife ; je fens que 
je ne fuis plus digne de m’en fervir, mais 
j’ai promis d’être vrai, & ce fentimenc 
doit entrer dans la confeilion fincere que 
vous exigez d’un malheureux coupable. 

Je me vis avec tranfport dans les bras du 
plus refpeétable de tous les hommes , de 
celui qui eft mon fécond ’pere, puifqùe 
je fais, à n’en pouvoir plus douter, que 
nous n’avons fubfîfté que par fes bienfaits. 

Il daigna confirmer le don qu’il m’avoic 
fait en venant au monde , de ce qu’il avoir 
de plus préciéux; il m’honora du nom de 
fils, &mon cœur lui voua dans ce moment 
des fentiments pareils à ceux que j’avois 
pour le meilleur de tous les peres. Mo- 
ments délicieux, je ne puis vous rappeller, . 
fans verfer des larmes ameres ! une paffion 
funefte,& plus encore l’honneur, m’a ravi 
l’efpoir d’entendre une autre fois ce nom 
fl doux fortir de fa bouche. Quand le Ciel, 
par un miracle, pourroit me rendre à moi-i 
même , je fens bien qu’un cœur fouillé: 
d’un amotir que fa propre raifon défavoue, 
ne feroit plüs digne d’être offert à Elife. 
Malheureux ! quel tréfor j’ai perdu 1 ' 

K V 
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Cet aveu de mon indignité, que la vé- 
rité m’arrache , va me rendre l’objet de 
l’indignatiott de tous ceux k qui je fus cher 
autrefois qu’il me foie permis de cher- 
cher à diminuer ma faute ea vous dévé- 
loppanc les malheureufes circooilances 
qui m’ont entraîné comme malgré moi .... 
mais non , la- probité me défend de me 
jullifier ; je ne le pourrois faire qu’aux 
dépens d!un tiers, ôl peut-être en ai- je 
déjà trop dit. Je fuis coupable , chargez- 
mol de toute votre indignation , je fouf- 
feirai moins ce me femble; votre pitié au- 
gmente ma peine. Je (aurai pourtant don- 
ner des bornes h mon' égarement; quel- 
que vive que foit ma paffion pour Made- 
moifelle d’Erlac , je me bornerai au plaifir' 
de l’aimer toute ma vie : je ne me crois 
point en liberté de difpofer de ma main, 
& je puis me promettre qu’elle ne fera 
jamais à perfonne , quand même on dif- 
poferoit de la vôtre. Je paflerai le refte 
de ma vie à gémir fur les biens que j’ai 
perdus; je fencirai vivement ces pertes 
mais je ne les fendrai pas long- temps. 

Élise continue, 

Leifunefte fecret s’eiî: atrêté/ur les le-- 
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vres de l’infortuné Northoo. Quel eft ce 
myftere qui pdurroic fervir à fa juHifica- 
tion , & qu’ii tait par, ménagement pour 
ma rivale? Il y a ^ns toute cette affaire 
tin point qui me paroîc incomprébenfi- 
ble , car je fuis fôre que^ ce qu’on nous 
donna comme une feinte le jour de fou 
arrivée, étoit une réalité ; oui , Madame , 
dès-lors il aimoit ma couHne ; (^s-lors elle 
répondoit à fon amour. Comment leur 
intelligence a-t'Clle pu fe former dans 
quelques heures? Je m’y perds. Avouez, 
Madame, que cet aimable jeune bomme 
eft bien à plaindre : quels combats, quels 
remords ! Comment .... oh ! je' ne fini- 
rois pas , fi je difois tous les comment çÿûtï 
me viennent dans l’efpric, &je. .7. * 

' L’énigme eft expliquée , & d’une ma- 
niéré bien défefpéranÉe pour naoîi La con»- 
paflîon, la reconnoHfiince ont* formé tes 
nœuds qui attachent Northon à' ma rivale. 
Je voudrois pouvoir vous taire les excès 
auxquels elle Sr’eft abandonnée; biais dan» 
une circonftance où j*ai" tant befoin de 
vos confeils, il ne m’eft pas poifibl» 
de garder le filence. Matbeureufe fille t 
comment as-co pu t’oublier- jafqu’à ce 
point ? Ecoutez , IVladamç , mais que ce 
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• fecret fatal refte enfeveli au fond de vo- 
tre cœur. , - 

-, Rappeliez-vous , s’il vous plaît , que 
ce portrait dont vous eûtes la bonté de 
vouloir une copie , avoit été fait par l’or- 
dre de mon pere. La derniere Lettre nous 
fut apportée par un homme auquel il me 
commanda de le remettre , & qui nous 
dit qu’il avoit ordre de le faire partir pour 
l’Amérique : il ne dévoie point aller fi 
loin. Monfieur Northon venoit de dé- 
l>arquer à Bordeaux , où les affaires de 
mon pere dévoient le retenir deux mois. 
Northon avoit été peint en Amérique , 

& mon pere chargea Monfieur Northon 
de m’envoyer ce portrait par un exprès 
qui demanderoit le mien. M. Northon 
apprenoit à fa fœur dans une autre Let- 
tre , & Ton arrivée en Europe , & le temps^ 
où il devoir fe rendre à Paris : il la pré- 
yenoit fur le defir ,que mon pere avoit 
que je pafTafTe ce temps chez Madame 
d’Erlac fa fœur. Il vouloir , par cette po- 

. liteffe , ménager' fa réconciliation avec * 
cette Dame, avec laquelle il s’étoit brouil- 
lé , parce qu’elle s’étoit méfalliée. Mon- 
iteur Northon ajoutoit que mon pere, 
qui aime les furprifes, fe faifoic un jeu da 
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faire mettre ce portrait fur ma toilette, 
de faire tomber le mien comme par ha- 
zard entre les mains du jeune Northon, 
pour fe divertir enfuite du récit de ce 
que nous aurions éprouvé en voyant les 
portraits. Voilà , Madame, la funefte ori- 
gine de tous nos malheurs, comme vous 
l’allez voir. 

Le domeftique qui fut envoyé à Ma- 
dame d’Erlac , arriva à Paris dans un temps 
où cette Dame avoir eu quelques accès de 
fievre qui l’avoient extrêmement fatiguée, 
ainlî elle chargea fa fille d’ouvrir le pa- 
quet; la curiofité engagea cette Demoi- 
felle à ouvrir une petite boîte qui étoic 
pour nous, parce qu’elle crut qu’elle ren- 
fermoit quelques bijoux : fatale curiofité! 
le portrait de Northon fit fur elle une 
impreffion fi vive , qu’elle ne put fe ré- 
foudre' à le laifièr pafièr dans mes. mains.- 
Elle fit briller une fomme confidérable 
aux yeux de ce meflàger, & l’engagea à 
lui lailTer & le portrait & la Lettre de 
Monfieur Northon le pere; elle lui pro- 
mit une plus grande récompenfe s’il vou- 
loir la faire avertir de fon retour, & l’at- 
tendre chez une femme qui l’avoit éle-- 
vée, & dont elle ponvoic difpofer. Ce 


Digitized by Google 



230 . C O, N T E s 

malheureux ne fut que trop exa(5l ^ lui 
obéir y & lui remit entre les mains mon 
portrait, qu’il devoit porter à Monüeur 
Northon. 

r Dans l’intervalle du temps qu’il avoir 
employé à ce voyage , ma trop forble cou^ 
fine acheva de f® perdre ; elle ne pouvait 
détacher fes yetix de cette toile fatale , 
& comme elle ignoroit abfolument Tare 
de fe vaincre, elle céda au mouvement 
qui l’entraînoit , & ne penfa plus qu’aux 
moyens de fatisfaire la paffion qu’elle 
avoit conçue. Elle eut de grandes efpé- 
rances de réuffir dans fon deffèin, lors- 
qu’elle eut confronté fon portrait avec le 
mien : ma petite figure naïve , villageoi- 
fe, ne lui parut pas propre à effacer la 
fienne, qui réunifibit à toutes les grâces 
naturelles , le piquant de celles que l’arc 
y peut ajouter; elle réfolut donc de faire 
l’échange des portraits; mais à quoi cela 
devoit-il aboutir? Northon pouvoic h la 
vérité fe laiflTer féduire par fes traits ; écoit- 
il maître de fa main? Malheoreufemenc 
pour ma pauvre confine , un des amis de 
fa mere , en qui elle avoit quelque con- 
fiance, vint lui rendre- vifite dans cet inf- 
um critique ; elle avpk befoin de con-. 
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feil , & vérirablemem elle ne pou voit 
mieux s’adrefler pour réuffir dans fa cri- 
minelle entreprife. Cec homme, qui a voit 
été Ton maître dans Timpiécé , badina des 
fcrupules qui s’élevoient dans l’ame de 
cette fille infortunée ; il lui_^répete que le 
mot morale, étoit vuide de fens; qu'il ne 
pouvoic abufer que les petits génies qui 
devenoient la viétime d’une chimere, pen- 
dant que les gens éclairés, en s’élevant 
au defilis du préjugé, tirotent parti de la 
vie. Le métier d’honnête homme, ajouta- 
t-il, eft un métier de dupe, parce que 
1 tous les hommes font foux* & n’ont en 
I vue que leurs propres avantages, qu’ils fe 
; procurent aux^dépens de qui il appartient; 

ainfi, pour n’ètre point trompé, il faut 
I fe hâter de tromper les autres , dans les 
chofes qui nous intéreflènt perfonnelle- 
ment s’entend; car il feroit ridicule de 
s’immoler à la fatisfaélion de gens qui fe 
raoqueroient de notre bonhommie , bien 
loin de vouloir l’imiter. Vous aimez l’o^ 
riginal de ce portrait, vous êtes maîtrefie 
d’un grand bien, iKdôitvousferviràchoi- 
fir un époux qui vous plaife; nous fau- 
tons amener Madame d’Erlac à confentir 
I \ tout , il n'eil quefiion que de vous faire 
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aimer du jeune homme. Ma pauvre coiî- 
fine , rafiurée par cet homme abomina- 
ble, s’abandonna à fa conduite, & il ne 
Jui demanda qu’une heure pour former 
fon plan ; puis prenant tout à-coup un air 
rêveur: Pourvu, dit-il, que je fois débar- 
ralfé d’une affaire fâcheufe qui ne me laif- 
feroit pas la liberté d’efprit nécellàire en 
cette occafion. Cette affaire fâcheufe étoic 
une dette de quarante louis qu’il falloir 
payer dans les vingt-quatre heures , & 
vous penfez bien que ma coufine n’étoic 
pas libre de refufer cette fomme à un 
homme dont^elle attendoit un tel fervice; 
elle fut donc promife & donnée au temps 
précis , & on y ajouta de magnifiques pro- 
meffes. On s’adrefià au domeflique, qui, j 
lié par fa première infidélité , n’étoit plus 
libre de fe refufer à rien; Mademoifelle. 
d’Erlac lui promit une place avantageufe 
dans fa propre maifon ; & s’étant affurée 
de lui, elle lui remit fon portrait & la 
Lettre dont je vous envoie la copie. 

• s 

- ! - 1,4 

9 ^^ 
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LETTRE de Mademoifdie d'ERLAC ^ 
fous le nom dlElife^ à M, N or thon le 
fis. 

Monsieur, 

S’il n’étoic pas queftion de tout le bon- 
heur de ma vie , je ne me hazarderois pas 
h faire une démarche que l’on pourroit 
trouver blâmable dans une fille de mon 
âge. Nos parents nous ont engagé .fans 
notre aveu, & je frémis dans la crainte 
que la feule obéifiànce ne vous engage à 
ratifier un engagement qui ne peut être 
heureux s’il n’eft volontaire. Si vos traits 
peignent votre ame , je vous fuivrai fans 
répugnance à l’Autel , mais il faut un con- 
fentement auflî libre»de votre part. Son- 
dez donc votre cœur, Monfieur. Je ne 
fuis point flattée dans ce portrait, voyez 
fi mes traits n’ont rien qui vous rebute. • 
Un mot m’apprendra l’impreflion que 
j’aurai faite fur votre cœur : notre amie 
commune, cette tante qui m’a fervie de 
mere , approuve la précaution que je 
prends, & fe charge de rompre notre 
mariage , fi vous fencez la plus légère ré- 
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pugnance à me donner la main. Tout cé 
qu’elle exige de vous, c’eft que vous ca- 
chiez à votre pere la Lettre que je vous 
écris , & la réception de mon portrait. 
Je vous avoue que ce déguifement m’a 
coûté autant qu’il pourra vous coûter à 
vous-même; mais, comme je la connais 
très-prudente , & que je fuis accoutumée 
depuis que je fuis au monde à lui obéir 
aveuglément, je me fuis foumife à fes or- 
dres, & me perfuade qu’elle a de bonnes 
raifons d’eu agir ainfi; c’eft auffi par une 
raifon dont elle, n’a pas jugé à propos, de 
me rendre compte , qu’elle fait; copier 
ma Lettre ; je penfe pourtant qu’elle a 
cru.qu’une telle déclaration ne devoir, pas 
être de récriture d’Elife» 

. Je n’ai pu favoit quel eftèt produifit 
fur le cœur du jeune. Northon une û 
étrange Lettre, il y a beaucoup d’appar 
• pence que fa droiture, naturelle, en fut 
blelTée, mais que tout- le blâme de.ce dé- 
guifement retomba fur Madame Northon, 
(fit que la! répugnance que celle, qui l’avoit 
écrite avoir eue à s’en fervir, répugnance 
qu’elle laiflbit entrevoir, la juftifia dans 
é)a efpric. Le domeftique lui âc remet 
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tre le portrait & la Lettre , & Monfieur 
Northon le pere ne le voyant point re- 
venir, crut qu’il lui étoit arrivé quelque 
accident en chemin , ce qui lui fit pref- 
fer la conclufion de les affaires. J’ignore • 
quelle réponfe il fit h la Lettre qu’il avoic 
reçue; fi on en croit l’impreffion que fit ^ 
fur lui le: portrait qu’il croyoit le mien , 
on peut préfumer qu’elle fut tendre; 
mais cette réponfe ne nous a point été 
remifey celle de qui nous tenons tout ce 
détail, n’ayant pu fe la procurer. 

Quoique Ic; fuccès de cet inique pro- 
jet furpaffât les efpérances de Mademoi- 
felie d’Erlac, elle n’étoit pas. fans inquié- 
tude, & payoit d’avance les maux qu’elle 
devoit me caufer. Dans les. premiers moi 
mentselle s’étoic prêtée à l’efpoir de fur- 
monter les obffacles que l’ambition de 
fa mere apporteroit. à un .mariage qu’elle 
regarderoit comme difproportionné; mais' 
quand elle; fe, rappelloit la difficulté de 
retirer la parole qu’elle avoit donnée au 
Marquis D..., Seigneur auffi diftingué 
par (a valeur que par l’ancienneté de fa 
nobleffe ; elle ne voyoit d’autre moyen 
de fe fatisfaire, qu’en brufquant fon ma- 
riage avec Northon, ce qu’elle pouvoir 
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faire fans rencontrer d’obftacles du côté 
du Marquis, qui étoit abfent. Tout dépen- 
doit du degré des fentiments qu’elle au- 
roit infpirés à Northon, & elle n’étoit pas 
fans crainte à cet égard. Un homme du 
nouveau monde auroit-il le difcernement 
aiTez fin pour connoître le prix de fes 
grâces, & n’aüroit-il pas la groflîéreté de 
lui préférer la nature toute fimple? Ce 
fut pour s’afTurer de fes difpofitions qu’elle 
perfuada à fa mere d’aller au devant du 
pere & du fils, & de fe donner le di- 
vertifièment de pafTer pour moi. Elle 
pouvoit le faire d’autant plus aifément, 
qu’elle favoit le temps de leur départ, 
parce que Monfieur-Northonne recevant 
point de nouvelles de fa fœur, & ne fa- 
chant où lui faire remettre fes Lettres, 
les avoit adrelTées à Madame d’Erlac , & 
fa fille avoit eu foin de les intercepter. 

Je m’arrête, Madame, ou plutôt je 
fuis arrêtée par une réflexion qui m’em- 
porte malgré moi. Les mots d’honneur, ‘ 
de probité, font fans ceflè dans-la bouche 
de Mde. & Mademoifelle d’Erlac : Ces 
venus , difent-elles , font fi naturelles à 
V homme comme il faut y quelles nont pas 
trop befoin d'être étayées che^ lui par des 
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motifs furnaturels. Le philofopheefi parraU 
fon , ce que le vulgaire ejl par ce fantôme 
qvLon appelle religion , & cejl d‘ une ma^ 
niere plus excellente. Voilà ce que j’en* 
tends répéter fur tous les tons depuis que 
je fuis dans cette maifon , & je croyois 
que ces gens étoient de bonne foi les pre- 
jnieres dupes de la doétrine qu’ils ont 
adoptée : j’ai bien changé d’avis; mais je 
dois vous apprendre d’où nous viennent 
ces lumières. 

-, Je vous aî dit que Mademoifelle d’Er- 
lac avoit donné rendez-vous au domefti- 
que de Monfieur Northon , chez une 
femme qui l’a élevée & qu’elle a mis dans 
Ta confidence ; cette femme , foit par pro- 
ibité naturelle, foit par la crainte' des fui- 
-tes d’une affaire qui n’en peut avoir que 
de funeftes, foit enfin par le defir de voir 
fon éleve dans un rang plus élevé, a cru 
la pouvoir tromper pour la fervir ; & ayant 
fait prier Monfieur Northon le pere de 
'palTer chez elle , lui a dévoilé le myftere 
d’iniquité que je .viens de vous écrire : 
.elle a fait plus , car elle, s’eft engagée à 
Jui .rendre compte de. toutes les démar- 
ches. de ces dcjUK amants,, ou^ plutôt de 
.cette amante ; car il efi aifé de voir que 
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le jeune Northon eft entraîné par une paf- 
iion dont il rougit : il fe laifle conduire ; 
mais j’efpere contre toute efpérance , que 
(à raifon prendra le delTus, & que ma 
coufîne ne pourra le mener auili loin 
qu’elle fe l’eft promis. 

' Monfieur Northon le pere n’avok pas 
le moindre foupçon de toute eétte in- 
trigue ; il me voyoit fouvent rêveufe , fans 
fe douter que fon fils ef!tt aucune part à 

ma fituation. Cette confidence l’a éclairé 

«« 

fur le-fujet de ma trifteffe, qui perce mal- 
gré tous mes efforts. Il eft venu me fur- 
prendre dans mon cabinet; & fans que 
j’aie pu le prévoir ni l’empêcher, il s’eft 
jetté à mes pieds pour me faire, difoit*il , 
amende honorable de l’égarement de fon 
fils, & réclamer ma compaffion pour cet in- 
fortuné. Je mourrois de douleur & de con- 
•fufion à vos pieds, m’a-t-il dit, fi jen’efpé- 
rois que l’excès du 'mal produira lereme- 
‘de , & que le mépris qu’une telle créature 
doit lui infpirer, ne tardera pas h lever le 
•preffige qui le-déprave. Mon fils touche au 
■moment d’ouvrir les yeux, a-t-il ajouté; , 
-mais retrouvera-t-il dansle^cœurd’EIife, 
des bontés qu’ilne mérite plus? ah ! je ne 
quitterai point cette -poffure, que -vous 
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n’ayez accordé aux larmes du pere, le par- 
don & la grâce de Ton coupable fils. ■ 
Savez-vous, Madame, ce que je faî- 
fois pendant ce temp&? J’avois lailTé tom- 
ber mon vifage fur celui de cet homme 
refpeétable : je confondois mes larmes 
avec les fiennes. Enfin , je trouvai le 
moyen de me glifler entre ma chaife & 
lui ; & m’étant mife à genou , nous ref- 
tâmes quelques moments dans cette pofi- 
■'ture, fans avoir la force d^ nous parler. 
Un bruit que nous entendîmes dans la 
chambre prochaine , nous fit lever avec 
précipitation vn^'s fi troublés, fi décon- 
.tenancés , que 'Mademoifelle d’Erlac , qui 
venoit en chantant, demeura ftupéfait % 
-la porte de mon cabinet, & nous dit avec 
un fouris moqueur en fe retirant , qu’elle 
étoit une indifcrete. M. Northon fut ir- 
rité de l’air dont elle prononça ces mots, 
•& qui leur fervoit de commentaire , -qu’il 
me put s’empêcher de s’écrier : Fille mé- 
prifable , crois - tu que tous les cœurs 
-foient faits fur le modelé du tien ? Ce 
rfut pour ’juftifier cette apoftrophe , qu’il 
■fe crut obligé de -rtiMnftruire de tout ce 
qu’on lüiavoit découvert. ^11 s’attacha en 
même temps à.juftifier fon fils, qui, en 
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livrant Ton cœur à l’original du portrait 
qui l’avoit féduit, croyoit répondre aux 
delTeins que lui & le Baron avoient for- 
■ més en fa faveur. Il me dit encore, fans 
doute pour me confoler, que la phyfio- 
nomie de ma coufine, qu’il prenoit pour 
moi, lui avoit déplu, & qu’il avoit ac- 
cufé fa fœurde prévention; que tout ce 
qu’il avoit pu gagner fur lui avoit été de 
fe contraindre , parce qu’il|avoit cru démê- 
ler dans cette phyfîonomie de la fauHeté 
& de la hauteur ; ce qui lui avoit fait 
craindre que fon fils ne fût pas auHi heu- 
reux qu’il fe i’étoit pr^is. 

Je ne vous diffimulerai pas, ajouta- 1- il, 
que mon malheureux fils ne vit pas votre 
coufine avec les mêmes yeux, lorfqu’elle 
vint à notre rencontre. Comme nous 
étions entrés dans un aflez beau jardin , 
en attendant l’heure d’un magnifique dî- 
ner, que Madame d’Erlac avoit fait pré- 
.parer, mon fils, qui avoit offert fa main 
■à Mademoifelle d’Erlac, s’éloigna de nous 
infenfiblement, & s’aflit avec elle à l’ex- 
trémité de ce jardin. Pendant ce temps. 
Madame d’Erlac me dit qu’elle avoit 
. voulu ménager ma fœur , qui avoit été 
Jncommodée, & la préparer par degrés 

au ■ 

» 
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au plaifir de me .voirv elle m’entretiûc 
enfuite de mes' voyages, & de tout ce 
qu’elle crut deiplüs propre à diminuer la 
longueur du temps , en attendant le mo- 
ment dje;fe. mettre, à . table]* puis tout-àr 
coupvfouriant d’une maniéré myftérieure,>- 
elle mé:demanda;comment je trouvois fa 
nrece? La politefle diéta riïa réponfe ;• mais 
fi les'Iôuangés que je m’elForçois de. don-, 
nerih fa .fille lui perfoaderent que j’étois 
fatisfaicdè fa figure, i la; joie que je Teflèn-^ 
tis , fennapjiceçanc quel cette; Ç)eraoifelIer 
n’écôir point celle que je vferiois .chercher 
de fi , loin , eût dû lui. onvric Ies'.yeux,fur 
mes vrais fentiments. : il ne me ,vint.'pas 
dans, i’efprk' que j’eülïk rien! à redouter 
des ohatmes dei MademoifeJle- d’Erlac;- 
eépendant^ipar un mouvement ûiachjnàl , 
Ibn tête aitêfe avec monifils^itie .djépluc, 

& jecpropofai : à Madame; d’Erlac de re- 
joindrexés jepnes^.gens, Monfieur votre 
filseftdétrompéaéluellementvmeditcette 
Dame ^ &' ma fille s’ëdohargée de lui.faire 
l’éloge de, ma: niece ^ qui „ certainement , 
eft>digne de Monfieur Votre fils,* & alors 
elle meparla de vos bonnes qualités d’une 
maniéré: fi ; vraie :& fi. tendre, que je lui 
pardonnaile mauvais momem qu’ellem^a- 
Toms /, L 
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voit fait pafier. Je ne vis rien pendant le 
dîner qui pût faire naître mes foupçons: 
on y parla de la force dufang; & comme 
e’étoit Mademoifelle d’Erlac qui amena 
cette converfation , je fuis fur' à' préfenc 
qu’elle le fit à deflfein , & j^ur éloigner 
le moment où mon filsTeroit en droit de 
vous rendre un homrnagè public î^enfin , 
on me propofa d’éprouver fi ce qu’on di^ 

foit des mouvements naturèisiéioit vraiv 
en préfentant mon ^ fils . à ma fteuf fous , 
un nom füppofé.i Ma coraplaifance pour 
ces Dartres n’eùt peutnêtre pas été jufqu à 
différer le moment d’embraflèr ma fœur^ 
je ne cédai qu’à la crainte d’altérer' fa 
famé , & Madame d’Erlac me promit de 
la préparer pardegréau plaifir de.me re- 
voir , ‘'après une fi longue abfemrei Je fus 
convaincüie lendemain , qu’elle ne. m’a-, 
voit pas tenu parole; mais trop- occupé 

d’objets importants, je ne pénfalpas à le 

lui reprocher. ' .. .. 

Ns' croyez pas-, Mademoifene, que 
rajoute un feulmot à rexaae vérité dans 
ce qui me- tefte à vous dire ajouta 
Northoft.'l J’attendis le retour de-*non fils | 
avec la plus vive impatience ; ét le jour 
eù il vous vit fous le aop du Marquis | 
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de Silly , j’eus lieu d’être fatisfuit de la 
jullice qu’il vous rendit : il vous dépei- 
gnit à mes yeux telle que vous êtes; c’eil 
tout dire en un mot. li me parla avec 
tranfport , fur*tout de; votre niodeftie^ 
qu'il mettoit au defTus de vos charmes, 
de votre tendre refpeél pour ma fceur, 
qui paroKToit naturellement dans toutes 
vos aéUons, & même dans chacun de vos 
regards. Voilh ce qui a fondé ma fécurir 
té , chere Elife. Le moyen d’imaginer 
qu’un jeune homme , qui connoiiToit lî 
bien le prix des> vertus qu’il remarquoic 
en vous, pût fe laifler féduire par l’arc, 
la coquetterie & l’affeélation. Aétuelle- 
ment même , que je fuis indruit du piege 
qu’on lui a tendu , je ne puis croire que 
les chofes foieiu en danger d’être por- 
tées à l’extrémité que cette femme a voulu 
me' perfuader. La paflion de Mademoi- 
felle d’Erlac, h laquelle il ne peut répon- 
dre, a furpris fa compaflion, ce fentiment 
l’honore ; un homme bien né eft au dé- 
-fefpoir de faire le malheur d’une perfonno 
qui lui veut du bien. 11 fe contraint dans 
, les foins qu’il vous rend , pour ne poinc 
déchirer le cœur de cette .malheureufe. 
- Vous ignoriez fes motifs , &. vous avez 
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dû être blefTé de bien des chofes capa- 
bles de blefler une ame délicate , quand 
elle ignore le motif qui les occafionne. 
•Non certainement , mon fils n’aime point 
Ja d’Erlac , & bientôt il ne pourra fe dé- 
fendre du jufte mépris qu’elle doit lui inf- 
pirer. Notre cher Baron doit être aéluel- 
îementén Europe, j’attends à chaque mi- 
nute une Lettre qui le précédera de peu 
de jours : nous quitterons ce lieu , & Nor- 
th on, débarra (Té du foin de ménager cette 
fille, fe livrera tout entier à la tendreflè 
qu’il vous doit. 

Hélas! Madame, je ne puis me flatter 
du retour que me promet ce pauvre pere 
abufé. Savez-vous bien que je n’ai pas 
eu le courage de lui ôter cet efpoir, que 
je n’aime pas moi-même. Eft-il poflible 
qu’une tête comme la mienne ne fuc- 
combe pas fous le poids des peines dont 
elle eft accablée? J’en ai de tous les gen- 
res. Je ne puis penfer, fans frilTonher, h , 
l’indécent perfonnage qu’a dû faire ma 
'Coufine, dans la converfation particulière 
-qu’elle a eue avec Northon. Comment î 
-une fille de fon rang a-t-elle pu avouer, 

• fans mourir de honte, qu’elle s’étoit abaif- i 
fée jufqu’à féduire un malheureux doméf* 


Dlgittzed by C* ‘ 



MORAUX. 245 

tique, jufqu’à l’engager à. commettre un 
crime énorme envers ion Maître ! Je n’exa- 
gere point, il l’a trompé dans l’affaire 
qu’il regarde comme la plus importante: 
peut-elle fe rappeller, fans rougir, l’idée 
que cet homme a dû fe former d’elle, 
le mépris avec lequel il la regardera le 
refte de fa vie? Mais, comment a-t-elle 
pu avouer l’échange des portraits , dire à 
un homme qu’elle l’aime, mendier fa pi- 
tié, attendre fon arrêt, & faire, dépendre 
fon fort d’une parole de fa bouche; le. 
folliciter k fe rendre auffi méprifable qu’el- 
le, en violant, pour la fatisfaire, les devoirs 
les plus facrés. A quel excès nous porte 
une paffion criminelle ! voilà donc les 
effets de celle qu’on regarde comme la 
paffion des belles âmes; de celle, qui, 
dit-on, l’éleve î Mais dois -je attribuer 
ces excès à l’amour? J’aime Northon, & 
ce fentiment loin de me porter à des af- 
feétions criminelles, anéantiroit en moi la 
feule idée du Crime, par la crainte de me 
rendre indigne de loi , quand même je ne 
ferois pas .défendue par des motifs infini- 
ment plus puiflànts. Ah! je ne le vois que 
trop, c’eft à ce qu’pn nomme philofo- 
phie, qu’il faut s'en prendre des excèa 

L iij 
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de ma coufine. Les philofophes anciens 
faifoient cohfifter la fageflTe à régler les 
paffions; ceux de nos jours, h ne rien 
épargner pour les fatîsfaire. Ah ! malheu- 
reufe vîftime de ces empoifonneurs pu- 
blics, quelle pitié ne m’infpire-tü pas! 
Oui, Madame, ces légers mouvements 
de dépit, que la rivalité avoir élevés dans 
inon ame fe font évanouis, & ont fait 
place à la compaffion la plus vive. Elle 
en mérite beaucoup lorsqu’on conlîdere 
les funeftes préjugés dans lefquels on l’a 
nourrie. Eh, où prendroit-elle la forcé 
de réfiller à fes paflions? Elle ignore la 
fourCe du vrai courage, de la force, de 
l’héroïfme : que ne donnerois-je pas pour 
la faire revenir de Ces erreurs? Je vous 
avouerai pourtant. Madame , que vous 
m’avez guérie de la faùflTe générofité qui 
m’engageoit h l’unir avec Northon. Outre 
les raifons perfounelles qui m’y engagent, 
j’en ai une qui pafTe droit par mon cœur. 
C’efI: que je ferois le malheur d’un hom- 
me pour lequel je conferve beaucoup d’at- 
tachement. J’aurois pu dire beaucoup d’a- 
mour , fi ce n’eft qu’en confrontant ma 
lîtuation avec celle de ma Confine , je n’o- 
fcrois décider fi j’aivéritabletiient ce qu’oû 
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■appelle amour. ' J:airae (ans doute cet ai^ 
mable jeune homme , c’eft-li-dire^ que je 
fouhaite qu’il foie heureux.. Si on me hiCr 
foie le choix des moytm de faire fa félicité , 
je vous avx?uerai franchement que je m’en 
liendrois aux mefures. que nos parents 
ont prifes; & puis avec la même franchi- 
je vous dirai que je follickerois pour liii 
ja main d’une ^ autre que je croitois pl^js 
•propre que moi à faire fou bonhei^. Eftr 
ce là de l’amour , Madame? On dit qu’d 
eil inféparable de la jalouüe & de la haine 
pour fa rivale , & je ne me fens point 
atteinte de ces laides pafliona ^ débro.uâJi- 
je2-rapi mon propré. coeur. Je vous en 
fupplie, puifque les malheureufescirconf* 
tances où je me trouve ,• m’etnpêchenx 
de l’ouvrir h celle qui jufîju’à ce jour en 
a connu & réglé tous les mouvanents. 

Autre embarras. La maifon où je fuis, 
m'eft devenue odieufe; tous les çommen- 
faux de ma tante ;me font ;horreur , quand' 
je penfe que ce font eux qui ont^âcéreir 
prit de ma pauvre couGpe. Je ne trouve 
qu’un moyen . d’en. fortir;,.c’efl de déclar 
fer à Monfieur Northon., ce que je faûs 
•des difpofitions de fon dis; il lui ôteroû 
bientôt les moyens de voir ma couüoe 
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en nous tirant d’ici mais; puis-je trahir 
fon fecret , & la népeflîté de cette trahi- 
fon rexcufe-t-.elle? I ; 


'LETTRE' de Madame la Comtejfe de 
So LME$ ^ a Madame Northon, ^ 

J* E compte übfolument fur votre parole, 
ina^chere amié, & ne balance plus à vous 
confirmer les motifs de la réferve d’Elife 
à votre égard dans cette occafion. Vous 
connoîtrez par Tes Lettres, qu’elle vous 
croit dans une fécurité qu’elle veut pro- 
longer le plus long-temps qu’il lui feroic 
poflîble. Laiflbns -lui la confolation'de^ 
vous croire tranquille-^ aüffi- bien qu’à 
Monfieur votre frere & à 'ce cher nevep^, 
fur lequel il femble qu’on a jetté un 
fort. Oh ! vraiment, ce feroit bien le cas 
d’adopter les idées de Leonor fur la for- 
cellerie. Par bonheur , le charme ’n’efl 
pas de nature à pouvoir durer : Je gage- 
rois bien qu’à ce moment, Ndrthon fent 
tout le poids de fa chaîne, & fe débat 
■comme un oifeau pris dans des rets qu’il 
elTaie de brifer. Laiiïbns-le faire , il- faut 
que les fuites fàcheufes de cette première 
folie 4e rendent fage pour le refte de fes 
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jours ; il faut qu’elles fervent à donner k' î 
notre enfant roccafion de mille vertus 
dont elle eût ignoré, Tufage, elle. eût !i 

joui d’une profpérité trop, continuelle^ j 

Je vous envoie, outre ce qu’elle ma 
écrit depuis qu’elle m’a ciioifi pour la |i 
confidente, la Lettre du jeune Northon: j ' 

je ne veux laifier palTer aucune occafioti 
d’augmenter, s’il eft poflible, votre efti- •] 

me & votre attachement pour elle,. Qu^ 
la Lettre du jeune homme fafie fur, vous jj 

l’impreffion qu’elle, a faite^ fiir, moi; ;& 
vous ne fendrez qu’une tendre, pitié con- j 

tre une erreur qui l’entraîne, pour ainfî 1 

dire. Continuez à jouer le rûle (héroïque j 

que vous avez entrepris. C’eft un ûtac I 

pénible qqe celui d’être 'fernblable à cet | 

- idoles,- qui ont des-yeux^ & ne voient j 

-point, des,^ oreilles & qui îi’entendent I 

point. Jè crois que c’ell: le plus fagedans j 

la circonllance où vous vous trouvez ; i 

. mais je ne fais fi j’aurois le courage de le ; 

(butenir.. Je finis , ma correrpondance avec ' 

Êlife me prend tout mon temps. Faites ' 

cacheter, la Lettre que Je lui écris , & que 
/ je vous envoie toute ouverte ; je voudrois 
avoir la copie, de celles qui ont précédé 
i^Lte derniere , je vous les enverrois avec 

L V 
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une forte decomplaifance; car il me fèm- 
ble qu’elles font écrites comme vous l’au- 
riez fait vous-mêmé. N’eiVce pas vous 
inomrer trop de vanité? 

■ If" , I ■ ■ J B 

N " 

ZÈTTR E de la Comtejfe de S o lues ^ 
â Elijè» 

CîoüRAGE, ma chere amie; vous voilà 
dans le chemin des grandes vertus ;'c’efl 
ici le temps d’une moHTon abondante, il 
faut vous' preÏÏèrd'en profiter. Il me fem- 
ble qu’on' n’a point de négligence à vous 
l’eprocher-'de ce côté-là ; vous ne mar- 
chez pas v vous courez à ce qu’il y a de 
plus parafait. N’allez pas vous imaginer 
que mes éloges à cet égard Toiént un in- 
nocent ^irtificè de mon amitié; qui cher- 
che à vous' ^mettre fous les yeux tout 'ce 
qui peut faire diverfion à votre douleur, 
à vous piquer d’honneur pour vous en- 
gager à finir comme vous avez déjà com- 
mencé. Non, je' veux vous prouver à 
vous-même les avantages que vous avez 
retirés de là fituatibn où Vous êtes.- L’ad- 
verfité a vieilli votre cœur en huit jours , 
& lui a donné une ferm été que vous n’euf- 
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fiez pas acquife en dix années d -une vie 
paifible. Comparez, chereamie, les deux 
Lettres 'que vous m’avez écrites , & vous 
ferez convaincue que je n’ajoute rien k 
4a vérité.' J’ai; vu dans la 'premiere^jn pe- 
tit cœur encore enfant, fe repaiflànt d’i- 
dées romanefqucs, & d’une ridicule gé*- 
nérofité. Je trouve dans la fécondé un 
cœur ferme ,' rempli d’une aflfeétion éclai- 
rée. lia démêlé les vrais intérêts de Nor- 
thon', & a fort bien conçût que fervir fa 
paffion étoit le trahir. 'En effet,‘ma che- 
Te,'le plus grand malheur qui pui^ ar- 
river à un homme, eft de fe trouver uni 
à une perfomie du caraélere de votre cou- 
fine. Elle avoît pourtant de bonnes qua- 
lités, il eût été polfible de la préfer- 
ver des 'défauts efïèhtiéis; rôàîs il n’-éft 
plus temps de' la guérir de ceux qu’ellé 
a coritraftés; ils font aftüellément partie 
de fon exifténce ,''&’rfe pourroient être 
guéris que 'par un moyen dont elle né fè 
fèrviiù pas. Le beau' rê^le que celui donc 
(fOuS vouliez chargér^te jeune homme ;■ 
' c’eût' été la plus cruelle' de' romes'l es ven- 
geances V qnC' de le condamner à com- 
battre toute fa' vie contre ie caprice, fin-' 
confiance ,4’huraeur, & miHe autres paf- 
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fions. Il ne les foupçonne pas encore dans 
l’objec de fon amour. Cette fille a, été 
^humiliée , anéantie du- perfonnage avi- 
JilTant qu’elle,a joué, forcée d’avouer en- 
core à fon amant, qu’une paflion qui n’é- 
toit point fondée fur i’eftime ,:a caufé les 
excès auxquels elle s’dl portée, fa fur 
perbe n’a pu trouver fa place. Elle avoir 
befoiti de, fa pitié, comme, vous* l’avez 
remarqué, & faifok lé rôle ;de fuppliaur 
te : elle l’oulpiiera bientôt ,- ôc .Revenue 
dans fon étatj naturel ,, NorthQn: va conr 
noître fimpérieux niaîcre qu’if s’^ft don- 
né. Ahl que- vous gagnerez à la.compa- 
raifon .qu’il ne pourra s’eiT)pêcher de fai- 
re ! ..Croyezren raun preiTentiinent,.fondé 
fur l’^pérjence ;; je, ne. donne ^sjroiç 
mois à cet amour > aujourd’hui ffi violent’; 
fen augmenc^pis la- force, h cela dépen- 
doit de, moi ,:pour en, voir plutôt la , fin. 
f Je- vous félicite- d’^vpir.fu'wfpirer af- 
fez d’ellime à Mqnlieur, Nonhon le pere, 
pour le' forcfii àd^^s.çqnh^cpces auÂj dé- 
licates ,que c,eHeS'.qu.’|l , vous-'a ifaites ÿ -ea 
vérité,, pu t;el qmj,vaut.n?ieux qu’un 
Il faut ,;i u i ouv f i^jfTVOtçe « a,me , & - qu’une 
fau (Te délica te ÇTe - iiq us pqr tg pas • lut 
déguifei les femioients que vous avçz pour 
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fon fils : vous devez, cette confolation.à 
ce pere affligé : & pour mettre votre mo- 
?deftie tout- à- fait à couvert , en lui çonr 
üant la Lettre que vous avez écrite à fon 
-fils, & la réponfe qu’il y a faite » montrez^ 
lui celle-ci, par. laquelle il.çonnoîtra 
que je vous l’ai confeillé. Il y a un peu 
d’intérêt propre en ceci; je veux avoir 
quelque part dans l’amitié de ce digne 
fiomme, & il aura plus de dirpofitions à 
me l’accorder; quand il verra combien 
je.m!intéreflè:à tout ce qui vous touche; 

;Vos deux familles font un tout dans mon 
coeur qui me, (èroic difficile de divifer. 

Elles n’en feront qu’une un jour, comp^ 
tez fur ma parole; pour l’ordinmre mes 
prefientira.ents.font fCirs , parce que je n’en - 
éçoute poÎRLqui ue foient fondés., - 
Quant au defir de quitter la maifon de 
Madame votre tante , je ne crois pas que- 
vous deviez y céder; pour une' raifon qui 
mjB . paroît (ans répliqué. C’eft que cela 1 

|)roduirôit une jcepe ,'Un éclat ; & la fa- j 

gefie exige qu’on les évité, ‘autant que | 
ç,^laefl:>poffibjje> Nt)r thon fe flatte eqcpre 1 

que fa pafflon efl; ignorée pde, ceux qu’iÇ 
aiiDfi §yec un refp.ejJl:. ..attachement 
ipfiQi ; il çfl; perfuadé qu’U aimeroic mieux 
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•périr que de difpofer de lui fans leur aveu , 
■puifquMI vous Ta écrit & qu’il eft fincere; 
t’eft qu’il ne connoîc pas encore combien 
une paflîon dénature le cœur : je ne vou- 
drois pas aéluelleraent mettre en com- 
promis fon amour & fon obéiflànce ; ii 
n’eft point encore en état de foutenir ce 
choc; il faut, pour lui donner des forces, 
qu’il ait été bien mâté par fon tyran, & 
ie moment n’eft pas éloigné de faire l’é- 
preuve de quelques uns de fes caprices; 
reliez donc où vous êtes. La bienféancè 
engage fans doute, 'ce jeune homme à vous 
rendre des foins. Evitez de rechercher 
Ou de fuir fa converfation ; ne lui mon- 
trez ni amour, ni mépris , ni indifférence , 
mais une tendre com'paffion ;■ je ne ferois 
pas même fâchée* qu’il fen devinât uttpeu 
•plus'.- ’■ ''' ^ ji-. 



t ETT RE, de Madame No RT ho n'^ 

‘à Maddliii ld 'Ct}rntéïJi de Sotmes, 

'-i ■ e’-'" .'Vn..- - 

E 'n’oublieraü jamais’; chère amie,» I» 
complaifanceque vous avez eue pour mol 
dans cette occafiom, & ,1a confiance dont? 
eû la preuve.; L’ufage que je ferai 
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de vos confidences, vous prouvera que je 
n’en étois pas indigne. Je vous avoue 
avec franchife que mon cœur avoir befoin 
de foulagement; il droit abattu, flétri, 
& par la douleur, & par les eflbrts que 
je fais pour la renfermer au dedans de 
moi-même. Vous ne m’avez pourtant rien 
appris que je n’eufle deviné par rapport 
à Élife : je laconnoisfi parfaitement, qu’il 
lui ferdit bien difficile de me cacher ce 
qui fe pafTe dans fon ame. Je n’ai pas la 
vue fl jufte par rapport à mon neveu, que 
je n’ai jamais vu dans fon état naturel ; 
je ne le connoîs que fur le témoignage de 
mon frere,~ 'mais un pere cft un témoin 
fufpeét, quand il efl: queftion de parler 
d’un fils chéri ; & je vous avoue naturel- 
lement que je me défie de la fidélité dii 
pincèaü de mon frère. Parœxemple, U 
m’a beaucoup vanté la fermeté d’ame de 
mon neveu, & je ne vois eri lui veine 
qui tende h ce vrai Courage qui porte si 
fe vaincre foî-mêrne. Je lui trouve au con- 
traire une mollefle de caraélere, qui le 
rend propre à être fubjugué. Cette con- 
noiflance ne rae’permet pas de me'livrer 
h l’efpoir de ce retour dont vous flattez 
Elife un peu trop, ce me femble. Vo- 
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tre efpoir .eft fondé fur les défauts du ca- 
raélere de Mademoifelle d’Erlac; je fens • 
.qu’ils feroienc. capables de produire cec 
,effec dans un homme éclairé par l’expé- 
rience; dans un homme qui auroit goûté 
l’indépendance ; mais jufqu’à ce moment 
il n’a fu qu’obéir. Je fuis donc réduite k 
fouhaiter à mon neveu, dirai-je un peu 
d’obftination, d’amour-propre? non, cette 
marchandife nevautrien.de quelque côté 
qu’on l’envifage; il ne lui faudroit que 
de la fermeté , & certainement il en man- 
que : je le crois propre à être bridé, & 
cette impérieufe fille |e bridera. Evitons 
donc de faire envifager à Elife , un chan- 
gement que nous ne devons pas nous pro- 
mettre; j’y compte fi peu , que fi je n’a-: 
vois craint^ cet éclat, qu’il faut éviter, 
commervous le dites fort bien, j’aurois ' 
fuivi ma première réfolution, & ferois par- 
tie pour, vous, rendre une vifite. Hélas ! 
je. me trouve ici comme liée dans un ca- 
chot, environnée d’épailTes ténèbres, & 
je ne vqis pour en farcir que des chemins 
bprdés-de précipices. Ah, IVIadame Ijque 
c’eft bien dans-certe oecafîpn, qu’on fe 
fent^ pénétré de joie d’être Chrétienne. 
Depuis queje vis^vec desanii-Chrétiens, 
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je ne puis m’empêcher k tous moments 
de remercier Dieu du précieux don de 
la foi. Quel feroit mon malheur; fi je 
croyois comme ces gens-là, que Dieu 
dédaigne de fe mêler des chofes d’ici- 
bas , & qu’il abandonne à l’aveugle ha- 
zard les événements de notre vie ! Tenez, 
cette penfée me fait’ frémir fi on. me 
donnoit à opter entre la perte de ma vie 
.& celle de mon Chriftianifme , je lailTe- 
rois à mon amour de moi-même ce choix 
important, fans crainte qu’il fe trompât. 
Que feroit la vie, fans la foi d’une Pro- 
vidence qui veille fur la pauvre créatu-, 
re? La fomme.dés biens qu’on y attrape, 
en volant; pour ainfi dire, eft bien peu 
de chofe, en comparaifon de la fomme 
qu’il y faut offrir. Mais quand on leve ' 
les yeux en haut, cçs maux apparents diC- 
paroifTent, & l’ame, au milieu de ces 
orages , fe repofe en paix dans cette Pro- , 
vidence. Je remets entre fes mains ces 
deux familles, que vous ne voulez pas fér 
parer. Ce fera elle feule qui débrouillera 
ce cahos; ma petite intelligence avoue 
de bonne foi qu’elle n’y voit goutte , & 
qu’il faut que des lumières fupérieures' 
aux fiennes nous découvrent des moyens 
de forcir de ce labyrinthe. 
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LETTRE de Monjîeur NoRT HON , 
à Madame la Comtejfe de Solmes, 

Madame, 

N- APPELLEREZ-VOUS point témérai- 
re, un homme, qui, fans avoir l’honneur 
de vous connoître, prend la liberté de 
vous écrire; cependant les tranfports de 
ma reconnoiiTance ne me permettent pas 
de garder le fiJence en cette occafion. 
Que le fentiment qui excite ma hardieffe 
lui ferve, s’il vous plaît, d’excufe. \ 
La pitié vous intérefle en ma faveur!, 
Madame; ah! qu’elle feroit vive fi, vous 
connoiffîèz tous mes- malheurs ! Avoir fa* 
crifié tous les moments de ma vie à for- 
mer le cœur d’un fils qui réunilToit tou- 
tes mes affeélions : avoir découvert avec 
Taviireraent dans fon jeune cœur, les ger- 
mes des plus^ grandes vertus. L’avoir 
vu fupérieurà la mauvaife fortune qu’il 
croyoit fon partage; inacceflîble auxcon- 
feils pernicieux, fupérieur même à la 
crainte de la mort, qu’il voyoit fous Tes 
yeux, inébranlable dans les occafions où 
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fon innocence courroit quelque danger, 
toucher au moment de voir couronner 
fes vertus par un mariage qui mettoit le 
comble à mes vœux , & voir difparoître 
en un moment le fruit de tant de peines, 
eft une fituation dont l’horreur ne fe peut 
décrire. Lorfque les Médecins m’annon'* 
cerenc dans les Indes, que ce his chéri 
n’avoit plus que quelques inftants à vi- 
vre, je crus avoir éprouvé tout ce que 
Ton peut fupporter fans mourir. Hélas ! 
que ces peines étoient légères , compa- 
rées à celles que j’éprouve aujourd’hui ! 
favois la douce confolarion de penfer 
qu’il touchoit à une meilleure vie : j’é- 
lois fans inquiétude fur fon bonheur fu- 
tur. Il portoit au ciel une ame ornée de 
toutes les vertus : j’avois un efpoir bien 
fondé, qu’il feroit du nombre de ceux 
qui fuivent l’agneau , parce qu’ils n’ont 
point fouillé leur innocence; en un mot, 
je pleurois fur moi , & non fur lui. Les 
chofes ont bien changé de face. Qu’eft 
devenue cette innocence fi précieufe aux 
yeux de Dieu & aux miens ? Vous m’a- 
vez rafiuré, Madame, contre un doute 
fi cruel, en me faifant communiquer la 
Lettre de ce fils fi cher ; il combat ehco^ 
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re, il h’eft que miférable : je ne le trou- 
verai vraiment à plaindre, que quand il 
deviendra criminel. Ses paffions font vi- 
ves, & j’en craindrois tout, fi fon in- 
nocence étoic entamée , jufques - là la 
crainte de Dieu fera un entrepôt fuffifanc 
pour l’empêcher de tomber; car, pour 
me fervir de l’expreffion du Prophète, 
cette crainte falutaire a pénétré jufques 
dans la moelle de Tes os. Je m’accufois 
d’injuftice envers Mademoifelle d’Erlac, 
pour laquelle je me fuis fend une' forte 
antiphatie, lors même, que je la croyois 
fille du Baron, mon ami. L’aveu de la 
tromperie qu’on nous avoit faite me fou- 
lagea beaucoup , & je n’oubliai rien pour 
détruire le mouvement machinal qui m’é- 
loignoit d’elle. Ce que je fais de fes dé- 
marches , m’a convaincu que ce que j’a- 
vois pris pour un mouvement aveugle 
de la nature , étoit une forte d’avertiffe- 
ment. Je fens tout ce que j’ai à craindre 
pour mon fils , d’une créature fi hardie 
& fi artificieufe; ces fortes de femmes font 
l’écueil des cœurs droits & finceres, parce 
qu’elles favent fe couvrir du manteau de 
la vertu. Vos Lettres, en m’apprenant 
qu'elle efi haute, capricieufe, inégale. 
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me ralTurent , elle ne pourra long-temps 
jouer la vertu, elle le rebutera par Tes 
défauts. Que fi la paffion aveogloit telle- 
ment ce pauvre égaré qu’il ne les appert 
çûc pas en elle, il en eft un qui pourra 
lui. échapper & qui le révoltera, j’en fuis 
fur, c’eft fon irréligion ; il a. de tels prin- 
cipes à cet égard , qu’il in’a répété cent 
fois, qu’il aimeroit autant fe trouver avec 
un voleur dans un bois, qu’avec un hom-r 
me- fans religion qui aurort befoin' de fa 
bourfe. J’aurois l’efpoir de me défendre 
contre le premier, ajoutoit-il,']e ferois fur 
mes gardes avec lui; mais/comment pa- 
rer les coups de celui qui me tiendra dans 
une fécurité funefte en jouant l’honneur , 
la probité, la bonne foi, jufqu’à ce qu’il 
ait intérêt de faire banqueroute à ces ap- 
parences? Voilà, Madame, ce qui rani- 
me mes efpérances, voilà de quel côté 
je vais tourner mes batteries , fans m’em- 
barrafler du ridicule qu’on jettera fur le 
perfonnage que je . vais faire. Je vais à 
•propos, hors de propos ,;ne pas laifier 
,paflTer un repas , une converfation fans 
.faire des forties vives fur ce qu’on ap- 
pelle Philofophes, modernes; je les bat- 
trai avec des armes folides;, mais d’une 
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maniéré fi lourde , fi gauche , que Made- 
moifelle d’Erlac ne pourra éviter la ten- 
tarion de faire briller fon efpriten défen- 
dam Tes principes. Si jamais il lui échappe 
on feul mot qui puifië le$ décéler, je vous 
réponds de la guérifon de mon fils , elle 
ira jufqu’à l’horreur. Etre méchant parce 
qu’on eH entraîné par un penchant qui 
maîtriCe & fur lequel on gémit même en 
s’y abandonnant, voilà l’homme. Se faire 
des principes pour s’autorifer dans le vice 
& le juftifier à fes yeux & à ceux des au- 
tres, c’eft un elFort digne de l’enfer & 
qui force à l’indignation. 

Je fens que la conduite que je me-pror 
pofe , ne peut manquer de me faire une 
querelle avec la mere, & de produire cet 
éclat que vous prétendez éviter : mais. 
Madame, cet éclat retombera fur moi; 
ma qualité d’homme d’un autre monde me 
donne le droit d’ignorer la politefle 
l’ufage de celuî-ci* Cependant, comme 
je ferai gloire toute ma vie de fuivre vos 
confeils,,je ne ferai rien jufqu’à ce que 
j’aie reçu l’honneur de votre réponfe; 
car vous paroiflTez fouhaiter que nous 
prenions patience jufqu’à l’arrivée du Ba- 
ron, qui eft prochaine. Je finiscomme j’ai 
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commencé 7 Madame , en vous deniandanc 
grâce pour l'ennui que vous donnera la 
ledrure d'une mauvaife Lettre ; (i vous ei^ 
trouvez le ftyle maudit,, ayez, la bonté de 
vous rappeller d'où je viens. , Tout s'eft 
abâtardi chez moi, dans çe$ climats brù> 
ûnts, excepté le cœur, & le penchant in* 
yincible que, j'ai â refpeéter tout ce qui 
vous reflemble.. , - .. . -, 

J& fuiSf Madame^ , 


LETTRE d^ÈLisE, à-Maddéc tk 


Comte ffè dt Solmts» ' . , • 

E ;»t J . 5 

N vérité), Madame, j’ai joué des rôles 


bien finguliers &.bien nouveaux pour 
moi, depuis la dérniere Lettreique j’ai 
eu l’honneur de vous écrire. Je fuis de- 
venue la confidente en chef du jeune Nor- 
thon , & jien de fi divertiflànt que nos 
^onverfations,.poür uûitiers qui n’y au- 
xoit pas un intérêt perfonneL Tout le 
monde femble s’accorder dans l’Hôtel pour 
nous ménager des tête à tête, &cela pro- 
duit des feenes. Se promene-t-on dans le 
jardin -OU dans. les lieux, publics, Mon- 
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,fieur Northon le pere- offre perfidement 
fa main à Mademoifelle d’Erlac, &Tou- 
dèm foft bien une heure de converfation 
avec elle, pour donner h fon fils le temps 
de m’èntrecenlr. Comme lè projet de no- 
tre mariage efl: public, ma -chere amie 
s’empare du bras du confident de ma 
coufine en lui difant : Il faut laiffèr à 
ces enfants le loifir de fe^onnoître ; ne 
^ troublons point le plaifir qu’ils ont à s’en- 
tretenir : les premiers joursV mon amant 
lirétendu fuoit ï groffes gouttes, de. Ja fa? 
tigue de trouver afiez de lieux* communs 
pour remplir un temps fi confidérabje : il 
s’elForçoic de jetter de temps en temps 
quelques propos mi-ten'dres; oh! qu’ü a 
mau vaife! grâce à mentir ; un enfant dè 
quatre ans. n’y auroitrpoint été, trompéî 
j’avois pitié de lui , je l’interrogeois fur 
les us & coutumes Américaines; il’ me 
fembloit qu’il en devenoit plus 'tendre 
par ‘gratitude. Depuis l’explication ( que 
410US avons eu enfemble, il arjeué ie maf^ 
que & fe trouve beaucoup raoinsjgêné. 
•Rien de plus vif que là converfationi, & 
vous n’en devineriez jamais le fujec. -^lil fe 
plaint à moi du malheur d’avoir le . coeur 
•prévenu d’une palfion quUe rend, indigne 
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de la perfonne qu’il eftime le plus. Il fait 
un parallèle de moi & de ma couHne; 
& fi je m’en rapportois à fon expofé, il 
ne tiendroic qu’à moi de croire que je 
vaux mieux qu’elle , même à Tes propres 
yeux. Mais quand il vient à parler des 
qualités nécefiàires à une femme, pour 
faire le I>onheur d’un époux , je vous 
afiùre qu’il verfe des larmes m^gré qu’il 
en ait. Il croife les bras, me regarde, & 
s’écrie : Ah , malheureux Norchon ! à 
quelle félicité es-tu forcé de renoncer? , 
. Puis tout d’un coup , il me rend Ton 
bras, qu’il m’avoit ôté brufquement, j& 
me dit: Mbnfieur le Baron me regardera 
comme un raonftre , je le mérite : dans, 
fa jirtle indignation, il difpofera de votre 
main. Ahl fi le Ciel exauce mes vœux, 
vous ferez la plus heureufe des femmes, 
comme vous êtes la plus vertueufe des 
filles , aufli-bien que la plus aimable. 
Mais, charmante Elilé, du fein de la fé- 
licité, jetterez- vous un^il de corapafliôn. 
fur un malheureux qui fe confumera de^ 
douleur en fe rappellant fes*pertes?pro- 
meitez-moi du moins depênferàffloifansi 
horreur. Voilà le précis d’une converfa- 
tion qu’il eut avec moi, il y a deux jours, 
T^rnc L M 
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& je tâchai de mettre dans ma réponfe 
_ le ton que vous m*avez recommandé. 

• Vous prenez cette affaire trop au ira-» 
gîque , lui- dis - je , en m’efforçant de 
mettre fur mon vifage une férénité qui 
n’eft pas dans mon cœur. Nous n’étions 
pas nés l’un pour l’autre. J’efpere d’être 
heureufe de quelque maniéré que mon 
pere difpofe de moi; car -je fuis intime- 
ment perfuadée que le bonheur dépend 
de nous, & qii’on fe le procure toujours 
en faifant fon devoir; Qui vous empêche» 
d’efpérer la même félicité avec ma cou- 
lîne? nous autres femmes, nous n’avons 
pas le difcemeraenc exquis quand il s’a- 
git dé juger des bonnes qualités de celles 
avec lefquelles nous avons l’ombre delà 
rivalité ;’ cependant }e juge très- avama-; 
geufement de celles de Mademoifelle 
d’Erlac, puifqu’elle a fu plaire à un hom-‘ 
me pour lequel j’ai la plus haute eftime. 

Il faut avoir le cœur bien tranquille 
pour badiner fi cfüéUenaent dés maux- 
d’im mifêrable , me i^pondit Northon' 
d’un air piqué :‘j’avoîs compté fur votré 
pitié ; je vous ferai même un aveu extra'-’ 
vagant, Ceft qu’il y a eu des moments 
où je me fuis perfuadé que vous eufliez • 
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=6béi fans répugnance à Morifieur le Ba- 
ron. Qu’il y en a eu d’autres, où j’ai fou- 
haîté que vous eufliez reflènti la milliemé 
partie des regrets que me caufe le con- 
tre-temps qui nous fépare. Quant aux 
qualités de Maderaoifelle d’Erlac , l’â- 
mour ne m’a point encore aflèz aveuglé 
pour me la faire trouver toute parfaite ; 
ce qu’il y a d’affreux pour.moi, t’eft què 
je' l’adore telle qu’elle çft. C’eft que ne 
pouvant la tenir des mains du' devoir, je 
dois renoncerià tout le bonheur de ma vie. 
^ C’eft-à-dire V ahjef repris en fouriant , 
que vous fouhaiteriez être né à Conftan- 
tinôple, pouf*pouvoir nous époufer tou- 
tes deux. Si! cela faifoit- votre cômpté , 
celû' ne feroit pàs le mien ; un cœur par- 
tagé fie poufroit me^Aîffire. ' \ 

' 5 Cette repartie 'luppella - les- efprîts. de 
NorthOn. Pardon , Mademorfelle, me dit- 
ïh<i je fens què je'ni’oublie , que j’abufe 
de vôs bontés* -Que j’excite au moins 
votre pitié, Votre ^c6tnpaffion, perfonfie 
n’en^ mérite davanfta^e fl on doit l’acf 
corder •aiUc plus J grandsemalbeurs, à des 
hialheups qiii î peut - être n’ont point eu 
d’exemple avant moi.. . .. . 

‘•'•Je fie fais fi vous en méritez autant que 

M ij 
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vous vous le perfuadez , Monfieur , je 
n’ai point de foi à ces paffions invinci- 
bles : ou vous avez un efpoir raifonnable 
de vous unir. à ma confine, ou vous pré- 
voyez d’obftacles invincibles à cette union. 
Dans le premier cas , perfonne ne s’âvi- 
fera de vous plaindre , de ce que vous 
épouferez une perfonne que vous aimez. 
Dans le fécond , je vous crois trop hon- 
nête homme, pour chercher à amufer 
une fille de qualité, prefque engagée à 
un homme de mérite. C’eft ce qui fait Je 
fujet de mon défefpoir, dites- vous ;'mais , 
n’y a-t-il pas une efpece de folie à fe 
confumer foi-même dans un amour fans 
efpoir? N’ell-ce pas une forte de lâcheté 
de le regarder comme incurable , pour 
fe difpenier des efforts qu’il, faudrok faire 
pour le détruire? Croyez-moi, Monfieur, 
nous pouvons tout ce que nous voulons 
avec le fecours du Ciel , & moi qui fuis 
d’un fexe <qu’on dit plus foliole que le J 
vôtre, je.fens parfaitement que je furr | 
roonterois une pafiion qui pourroit me I 
rendre criminelle & malheureufe. . f 
J’avois prononcé ces paroles avec une 
vivacité qui décéloit trop mes fentim_encs, 
j’y voulus mettre un correélif, & j’ajou- 
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cai : Crôyez-en une amie, Monfieur, ou* 
vrez votre cœur à votre refpeéhble pere, 
peut-être en obtiendrez-vous la pérmif- 
ïion d'époufer ma coufîne. Que fi vous 
le trouvez inflexible, voyagez. Une an- v 
née ou deux d’abfence , opéreront une 
guérifon qui vous parole aujourd'hui im- 
pofiible. 

- ' Je vous J entends , Mademoifelle , me 
répondit Northon : vous vous laflTez d’é- 
couter un malheureux. Je vais travailler 
à vous débarraflèr de mes importunités. 

Il me fit une profonde révérence , en 
prononçant ces mots, 4c s’éloigna , fans 
penfer qtr’ü me laiffoit feule au bouc 
d’une allée; il pafTa même devant le relie 
de la compagnie , fans la faluer. Vous 
trouvez-vous mal, Monfieur, lui cria 
Mademoifelle d’Erlac? Ce ne fera rien, 
lui dit-il , en ôtant fon chapeau , & con- 
tinua fon chemin : fon pere le fiiivit , & 
Northon lui dit : Je vous conjure, mon 
pere, de faire mes exeufes à Mademoi- 
lelle Elife, de la manière brufque dont je 
Tai quittée, & de lui donner la main; je 
vous rejoindrai dans une demi-heure, ac- 
tuellement j’ai befoin d’être feul. - 
Monfieur Northon le pere prit un dé- 

M iij 


Digitized by Google 



^ Ç70 .Contes, 

tour pour mè joindre, & me.demanxîa 
evec émotion ce qui s'étok pafTé, & qui 
«voit pu obliger fon 61s à une telle groC- 
flérete. Je lui répétai notre converfationv 
^ fus prête k m’affliger de l’air de fatisr 
iaâion qui parut fur fon vifage en m'é- 
tîoucant. Mon 61s efl; aux prifes avec lui^ 
même, me dit-il; il faut lui laifler rbon** 

• neur de ce combat , jufqu’h ce qu’il de- 
mande du fecours ; mais comptez fur ma 
parole , votre coufine n’aura pas lieu de 
s’applaudir d^une viétoire que je vois fur 
le point de lui échapper. 

La pluie nous a forcés de quitter la 
promenade beaucoup plutôt qu’à l’ordi- 
naire ; des viütes ont eccupécout le temps, 
jufqu'au dîner,, & Mademoifelle d’Erlac 
n’y a point paru non plus que Northon. 
Elle étoit fortie, dk-on, pour faire des 
emplettes. C’eil une chofe étrange que 
la liberté qu’on laide àxetcc 6lle; fa mere 
Ven rapporte abfolumenc b fa* bonne foi , 
& je fuis nire qu’elle abufe de cette fé- 
curicé. Groyez-moi , Mademoifelle , elle 
s’ek ménagée quelque endroit où elle a 
desxntretiens particuliers avec Northon,. 
& très-aflTurémenc , elle lui a parlé depuis 

moi, je le. copnois au cbangemeoc, de 

* - - 
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îeùr vifage. La joie b’rilloic dans leurs 
yeux à leur retour ; je leur ai furpris des 
regards d’intelligence.' En vérité, il faut 
que Madame d'Erlac foit bien aveugle 
fur le compte de fa fille , pour n$ pa« 
s’appercevoir d’une chofe qui faute tel- 
lement aux' yeux de tout le monde, que 
je commence à craindre que ma dfgne 
amie ne s’en apperçoive, ' ' 
Madame d’Erlac nous a priés de dif- 
' penfer fa fille de nous accompagner à la 
promenade, parce qu’elle a beaucoup de 
Lettres h lui faire écrire , ce qüi n’a pas 
paru du goût de la Deitioifelle qui', 
voyant qu^elle tse pouvoir nous y fuîvre, 
a fair tout ce qu’elle a pu pôur nous obli- 
ger irefter au logis. Ma chere amie n’fr 
pas eu cette complaifance pour elle, & 
a dit que j’avois befoin 4’e»ercice, aulli 
• bien que fon neveu, qui n’étoit pas^ ac- 
coutumé à la viè fédêhtâire’. Nous avons 
donc été de fort bonne heure au Luxenï- 
bourg. Madame Northons’eftaffife avec 
fon frere , 6c fon neveu m’a préfenté la 
main d’affez bonne grâce, quoiqu’il ait l’ait 
Tin peu embarraffé. Je vous ait dit que la 
joie brilloit dans fes yeux avant de fortir: 
cette vivacité s’écoic infenfiblement éclip- 

M iv 
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fée pendant le chemin : il avoit des dif- 
traftions , dont je n*avois garde de devi- 
ner la eaufe. Je vais vous mettre notre 
converfation en Dialogue, & je n’en omet- 
trai pas un mot. 

N O R T H O N. 

J’ai une faveur à vous demander , Ma- 
demoifelle, p.uis-je compter fur votre in- 
dulgence? 

‘ Elise. 

Vous ne vous trompere 25 jamais, Mon- 
(ieur , quand vous me croirez difpofée à 
vous obliger dans tout ce qui dépendra 
de moi. J’ai trop bonne opinion de vous> 
pour craindre que vous voululEez exiger 
ce qui ne feroic pas raifonnablei. 

N O R T H O N. 

Une chofe peut être envifagée fous 
'deux points de vues différents. Elle me 
.paroîtra raifonnable , tandis que vous ne 
la trouveriez pas telle. Je doute cepen- 
dant que ce que je vais prendre la liberté 
de vous demander, vous paroiiïè une in- 
difcrétion : elle me regarde trop immé- 
diatement, pour ne pas vous faire paroî- 
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tre ma curioCté excufable. Avez-vous faic 
part à mon pere des chofes qui fe font 
paflëes entre nous? J’efpere que Made- 
moifelle ne sWenfera pas de cette de- 
mande. 

Elise. 

Je pourrois vous répondre tout fimple- 
ment, IVlonfieur, que j'ai fait à cet égard 
ce que j'ai cru convenable. Mais je vous 
ai promis d’être votre amie , & cette qua- 
lité m'engage à vous parler avec plus 
d'ouverture de cœur; d'ailleurs,. je ne 
fais pas feindre. Monfiewr votre pere n'i- 
gnore rien de ce qui s'eft palTé entre nous ; 
il a vu votre Lettre & la mienne : je ne lui 
^ ai pourtant rien appris, il avoit découvert 
vos fecrets, & crut me devoir quelque 
fatisfaélion à cet égard. Ainü, il m’a kit 
les premières confidences ; j'ai dû y ré- 
• pondre , ne fut - ce que pour vous ex- 
cufer. ■ ' - 

A ces 'mots; Northon déconcerté, 
quitta ma main , ôta & remif' fes gants , 
6c me répéta trois ou quatre fois : A mer- 
veille, à merveille. Puis s’écanc'un peu 
remis, il me pria de m’alTeoir, 6c conti- 
nua ainfi: 
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N O R T H O Ni 

✓ 

Je .vous félicite de votre conquête ^ 
IVlademoifelle ; mon pere a quelques an> 
nées de trop, fi on confidere votre âge; 
â cela près, il eû digne de vous , & j'au- 
rai cette confolation dans mon malheur 
d’être' alTuré de la félicité de deux per- 
fonnes r <iue je refpeéte le plus dans le 
monde. Mon pere ne pouvoit remplacer 
plus dignement l’époufe qu’il a perdue y 
& vous pouvez compter fur un refpeét' * 
& un attachemencr. .. excufez mon indif- 
crétion, Mademoifelle : mon pere vous 
aime , cela me paroît fort naturel ; il fe 
connoît trop en mérite, pour n’avoir pas 
été touché du vôtre. Mais l’aimez-vous? 
l’épôuferiez-vous , fi le Baron vous le 

commandoit? \ ‘ v .• 

'Eli s e.' . ' ' '■ 

En vérité , Monfieur, vous me faites- 
de fifingulieres quelBpnSv.quejei^virois 
me difpenfer d’y répondre. Ef où ?vez- 
vous pris que Monfieur votre pere m’ah 
me, & peule'à ro’époufer? Éla-ce cas;' il 
eft bien diferec : car il ne 
un mot qui puifle me le faire foupçon-i 
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lier. Vous me demandez fi je recevrois 
fa main , en cas qu’elle me fût préfentée 
par mon pere ? Aflurémenc , Monfieur, 
Je fuis fortement perfuadée qu’un ma- 
riage ne peut être malheureux, quand 
on ne s’y engage que pour obéir à la vo-» 
Ion té de Dieu , qui nous eft manifeftée 
par celle de nos parents ; j’ajouterai que 
mon cœur n’auroit point de répugnance 
à cet article de devoir, d^ns la circonf^ 
tance où je me trouve. J’ai tant de ref* 
peél,,d’eftime & d’aittîtié pour M. Nor- 
thon, que je regarderois.comme.un avan-; 
tage, la néceffiré de.paflèr ma vie- avec 
lui , & de l’avoir pour chef & pour guide. 

N O R T H O. N. J 

Fort bien, Maderaoîfelle, fort bien, je 
vous félicite de cette difpoficton. Oh ^ mon 
pere lé mériter vous me permettrez pour-, 
tant que je vous répété ce que je vous ai 
dit ce matin. Il y a quelque chqfe de fort 
lînguîier dans cette aventure; carj^avois 
ciu voit? dans votre cœur. niais ,' non r ’ 
je nie fuis trompé.' Et puis', mon pere me 
berce pendant quinze ans* deTefpoir de 
vous époufer ; il me conduit en Eprope 
imiquement pour conclure ce mariage 
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& fans s'étre informé à moi^même de mes 
difpondons, il.... oh! je ne comprends 
que trop ce myftere. L’échange du por- 
trait..., je me tais; tout n’a pas été l’ou- 
vrage de Mademoifelle d’Erlac : on avoir 
iès deilèins, on s’efl fervi d’elle, & j’ai 
donné aveuglément dans le panneau. Je 
ne dirai rien de plus ; mon rivai e(l mon 
pere, je dois me prêter à Tes defîrs : vous 
Qi’en donnez Texemple, & votre tran- 
quillité m’apprend combien mes remords 
étoienc déplacés. Oh ! je fuis ravi de vous 
connoîcre à fond. 

Elis e.' 

Vous m’infultez, Monfieur, mais vous 
me faites pitié. Permettez- moi de vous 
prier en amie d’avoir un peu pitié de 
vous-même. En quel état une paffion vio- 
lente réduit-elle l’homme le plus fenfé? 
De quoi vous plaignez-vous,. mon cher? 
(Tun projet de mariage qui n’exiÜa jamais, 
qui ne doit vous întéreflèr en rien, puif- 
que vous ÿ avez renoncé. Peut-on avoir 
de la jalouûe , quand on n’a pas d’amour? 

N O R T H O N, 

' Eh ! qui vous a dit que je n’ayoîs pas 
d’amour , Mademoifelle ? Le déforore 
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de mon efpric a-c-il une autre fource que 
Thorrible agitation de mon cœur? Il ell 
des fautes & des engagemens donc on ne 
revient point , 6c que Thonneur engage 
à foutenir : plaignez-moi d"en avoir con- 
craélés de pareils , 6c ajoutez à toutes vos 
bontés celle de ne point parler à mon 
pere de cette étrange converfacion. 

Je n’eus pas le temps de lui répondre. 
Mademoifelle d’Erlac avoit trouvé moyen 
de fe débarralïèr de fes Lettres, 6c vint 
nous joindre. M. Northon 6c fa fœur , 
qui ne cherchent qu’àJa. piquer , fe plai- 
gnirent du firoid, & la laiflèrent avec la 
Dame qui Ta voit accompagnée. 

De retour à rHôcel , je me fuis retirée 
dans mon cabinet pour finir ma Lettre , 
6c chercher dans mon efpric d’où Nor- 
thon avoit pu imaginer mon mariage avec 
fon pere. Après avoir bien cherché, je 
me fuis rappellée le moment où la d’Ër- 
lac m’a furprife avec cet homme refpec- 
cable : elle aura interprété notre trouble 
^ fon amant comme une preuve de notre 
intelligence, afin de diminuer fes remords. 
Oh! je n’exagérois point, en lui parlant, 
la pitié qu’il m’infpiroic , 6c fûremenc il 
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la niérice. Ne jugez point de lui fur nos 
converfacions, je. vous en conjure, il n’a 
point l’efprit bizarre , & la violence de 
l’état qu’il éprouve eivia caufe des cqn- 
mdiélions qu’il fait voir dans fes difcours. 
JefoufFre à vous faire un aveu. Madame, 
fil le faut pourtant, «je dois Je juftifrer. Si 
on me donnoit k préfent le choix entre 
les fentiments qu’il a pour moi, & ceux 
.que lui a infpîré ma confine, je ne tro- 
.querois pas ma part pour la fienne. J’ai, 
ce me femble , fait plus de progrès dans 
,fon cœur qu’il ne le foupçonne lui-même^ 
-Effacez vite ces lignes que je fuis tentée j 
.d’effacer moi- même y j’en rougis, fans fa- . ' 
voir pourquoi ; car enfin ce jeune homme 
ta l’aveu de mon pere^ il m’a commandé 
de l’aimer. Comment, une fille peut-elle 
4e réfoudre’ à convenir d’une paffiod illé- 
*.girirae, puifqtte l’aveu de la mienne me- 
coûte tanti malgré l’affurance .où je fuis 
-qu’elle vous eft connue , & que vous y 
•applaudiflèz? Nortbon fent tout le poids 
des engagements qu’il a pris avec ma 
coufine , fans doute qu’elle aura exigé de 
lui des fbrments, & un honnête homme 
ne doit les violer en aucun cûs. Eft-ce 
^u’il l’auroit.époufée ea fecret^. malgré. 
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les paroles qu*i! m'a données du 'ccmtrai- 
fc? Cela fe peuc-il, Madame? En ce cas 
roue feroit perdu , & Tamour qu'il auroic 
pour moi feroic un crime. Oh i que mon 
cœur ell oppreflTé, ma refpeéhble amie, 
qu'il.a.befoin de vos confolations. 

■LETTRE de - Madame la ComteJJè de 
S O LM ES ^ à Madame Norihon, 

Je ne vous écrirai qu'un mot , ma chere 
amie, parce que les Lettres que je vous 
4*eovoie vous inllruiro^lt de nos affaires» 

Je dis nos. affaires, car, dans la vérité,. 

' elles m'iutéreflent beaucoup plus que 
■n'ont fait les miennes propres. Je croir 
^'elles approchent de leur crife, l’état 
du jeune homme eft trop violent pour 
durer long- temps» 11 a deux cœurs, ma> 
xhere , dc alTurément nous tenons le meil- 
leur» Je vous. avoue pourtant que fa der- ^ 
niere converfation m’inquietè ,. & le fe- 
roic bien davantage, s 'il n’étoit EfpagnoL 
Ceux de cette nation ont un protocole 
de galanterie, qiii neVeflèmble en rien 
h celui des autres nations. Les ferments^ 
amoureux font pour eux celui de Jupiter 
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par lè Sdx; mais lai(Tez-moi admirer Tado- 
■rable innocence de notre enfant; elle ne 
craint qu'une promefTe ou un mariage: 
.la pureté de Ton ame ne lui lailTè foup- 
çonner que ce danger. J’aurois d’autres 
frayeurs , (i je ne favois que la d’&rlac 
eft eflèntiellement fage de cette fagefle 
matérielle qu'on compte pour tout dans 
le monde , fans s'embarraiTer du cœur. 
Avec une fille de fon rang , tout eût été 
perdu pour nous fi elle fe fût oubliée, 
& il eût fallu refpeder les fcrupules de 
Northon. Vous verrez par ma Lettre à 
JMonfieur votre fTere ,.que je ne puis ap- 
.prouver qu'il abandonne fi long- temps 
fon fils h fes propres forces. Ëlife Coup- 
çonne 'des rendez-vous fecrets : je fuis de 
fon avis , & je reprends les afibrances que 
je vous donnois de la fageflTe de la d'Ër- 
lac : on doit tout craindre d'une fille qui 
va jufques-là. Je ne compte donc plus 
que fur celle du jeune homme ; mais le 
pas ell gliflànt. 

» ^ ' 
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LETTRE de Madame la, Comtejfe - de 
: SoLMES i à Monjieur Northon, 

P LUS de.compliments entre nous, s’il 
vous plaît, Monfieur: des gens tels que 
nous fomraes n’ont pas beloin de s’être 
vus pour devenir amis ; leurs cœurs ont 
un certain, aimant, qui lesjoint dès le pre- 
mier mot qu’ils s’écrivent. Je me regarde 
donc à préfent , par rapport à vous, comme 
une amie de vingt ans, & je ne puis vous 
en donner une meilleure |M?eave, que la 
liberté que je .vais prendre de vous bien 
quereller. Eh i où avez- vous vu , Monfieur, 
qu’il faille rifquer la vertu d’un homme 
de dix-fept ans, pour lui lai (Ter la gloire 
de triompher par lui-même? Vous n’avez 
que trop compté fur le courage de cet 
enfant^ je tremble que votre téméraire 
confiance n’ait des fuites dont vous feriez 
au défefpoir , parce qu’elles feroient irré-, 
parables. Vous avez fait le perfonnage 
d’amicomplaifant, il faut reprendre celui 
de pere.^^ Je me flatte que vous aurez pré- 
venu ce confeil ; la converfation dont Eiife ‘ 
a dû vous inilruire, vous aura fait envifa- 
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ger les dangers d’une trop longue con- 
defcendance; Dieu veuille qu’il ne foie 
pas trop tard. Je fuis bien’éloignée d’ap* 
prouver la conduite d’un pere qui fe fait ' i 
le tyran de fon fils, jufqu’au point'de 
runiràune époufe pour laquelle il a une 
àverfion décidée ; c’eft , félon moi , un cri- 
me énorme. Monfieur votre fils n’eft pas 
dans ce cas; certainement il aime ËUfe^ 

& n’eft retenu que. par de foibles confi* 
dérations de' #econnoiflànce v de compàf* ! 
iîon, & peut-être parades proraeflesaux- 
quetlrâ il donne ^us de valeur qu’elles 
ne méritent. C’eft à_ vous à lui montrer 
ie futile de ce qu’il croit devoir à uné‘ 
parole qu’il ne pouvoir donner, puifqu’il 
écoic engagé à Elife. Voilh une réflexion 
bien capable de lever des-fcrupules; hâ- 
tez- voua d'e là' luifuggërer. i 
' Je regarde comme une infamie de cher- 
cher à'féduire les domeftiques,' pour en 
tirer les fecrets de leurs maîtres ; mais 
les domeftiques d’on fils de. dix-fept ans 
font ceux de fon pere î il- eft /naturel de 
penfer que nôcre pauvre égaré a un'con- 
fident parmi ceux que vous 'avez- mis au- 
près de lui; tâchez de tirer de fà' bouche 
îa vérité de toute cette intrigue.- Je ne 


, J 

Digitized by Googlc 



MORAUX, Î183 

fuis aflez vous le répéter, les moments 
ibnt précieux , il n'y en a pas "un feul à 
perdre. - 

T 

LETTRE de 'Madame la Comtejfe dt 
S O LM ES , à Elije, 

Il faut avouer, ma chere petite amie^ 
que, pour une Demoifelle de yotre âge^ 
vous vous trouvez dans des circonftances 
aflez critiques pour embarraflèr une tête 
moins bonne ; & , ce qu’il y a de mieux , 
c’eft qu’à mon gré, toutes vos démarches 
font tellement merefée?', qu’il n’y, a rien 
ni à retrancher ni à ajouter. .La derniere 
. converfation que vous avez eue avec Nor^ 
thon , devovt être confiée à Ton pere ^ 
malgré la priere qu’il vous avoit faite de 
la lui cacher; &, par bonheur, vous n’a- 
viez pas eu le temps de le lui promettre^ 
Que je le plains. Une' fauflfe délicatelTe 
le. retient dans les fers de .votre rivale? 
il lui faut du fecours pour les brifer. J ’ex- 
horte Ton pere à le lui donner, & à pren- 
dre des mefures pour"roraprelune intri- 
gue qui n’a que trop duré. Je fuis per- 
fuadée que la bonté que vous avez eue 
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pour Nortbon , dans la derniere rencon.- 
tre, a de beaucoup augmenté Tes remords, 
Il méricoic cette bonté; car enfin il vous 
donne tout ce qui dépend de lui , & gé- 
mit de ce qu’il vous dérobe. Vous avez 
bien raifon de préférer votre part à celle 
de la d’Erlac, & peu de filles de votre 
fige feroient capables de l’avoir. Leur 
amour-propre , bleflTé du peu qu’on leur 
refuferoit, ne leur laifieroit pas le fens 
froid nécellàire pour pefer la fupériorité 
de ce qu’on leur donneroit. Combien 
nous amuferons-nous un jour , en nous 
rappellant des^ circonftances qui nous font 
palTer aujourd’hui de fi méchant quart- 
d’heure , car l’événement ne peut qu’être 
heureux pour vous , de quelque maniéré 
que les chofes tournent. Si Nortbon étoic 
capable de vous préférer votre coufine, 
je vous féliciterois de grand cœur d’avoir 
échappé au danger d’être unie ^ un hom- 
me d’un goût fi dépravé. 11 me trompe- 
roic s’il avoit cette foiblelTe , après ce 
qu’il vous a lailTé entrevoir. . 











